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Les fastes de l’Europe depuis la chute 
de l’empire romain jusqu’à nos jours^ 
n’avaient pas encore offert Eexemple d’un 
homme sorti des derniers rangs de la 
société , pour s’élever au plus haut degré 
de puissance où monarque soit jamais 
parvenu dans cette partie du monde. 
Durant ce long espace de temps, on ne 
voit que deux princes dont la fortune 
puisse être, jusqu’à un certain point, 
comparée à celle de Napoléon Buona- 
PARTE J mais elle est loin d’avoir eu des 
commencements si faibles. Le premier 
surtout , ce monarque , à-la-fois législa- 
teur et conquérant, à qui ses vertus et 
son génie ont mérité si justement le titre 
de grande devenu inséparable de son 
nom , avait reçu par héritage, et de son 
père et de son frère , la vaste monarchie 
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des Francs. L’autre priace, c’est-à-dire ^ 
l’illustre fondai eur de la monarchie au- 
trichienne , était d’abord, quoique ses 
possessions fussent très resserrées , un 
souverain , membre d’un empire électif, 
à la tête duquel il pouvait aspirer 
d’être placé. Mais qu’un homme de la 
naissance la plus obscure soit parvenu 
à étendre sa domination sur la plus con- 
sidérable et la plus belle partie de l’Eu- 
rope , c’est ce que la postérité ne croirait 
qu'’avec peine, si les monuments histo- 
riques les plus incontestables n’en fai- 
saient foi ! 

Si c’était uniquement par un heureux 
mélange de talents et de vertus , que 
cette fortune étonnante se fût élevée , 
quel tableau ravissant n’en formeraient 
pas les divers accroissements? mais la 
triste humanité n’a jamais joui d’un tel 
spectacle; et , pour opérer le déplorable 
phénomène que nous avons .à décrire , 
il a fallu qu’une nation nombreuse fût 
entièrement bouleversée, que son gou- 
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vernement fût renversé de fond en com- 
ble, que ses Institutions fussent anéan- 
ties , que la religion eût cessé d’exercer 
sur elle sa puissante mlluence , que. ses 
anciennes doctrines fussent devenues les 
objets de ses mépris , que ses mœurs 
eussent été complètement perverties et 
toutes scs passions déchaînées , que ses 
antiques vertus eussent fait place à tous 
les vices , qu’à l’amour le mieux mérité 
pour le sang de ses rois eût succédé une. 
haine extravagante etfurieuse, et qu’en* 
fin une révolution totale et funeste en 
eût fait le servile instrument d’un ambi- 
tieux , que le destin semble n’avoir élevé 
à cette hniiteur prodigieuse que pour 
l’en précipiter , que pour donner en même 
temps au monde’ l’exemple le plus frap 
pantde l’instabilitédes grandeurs humai- 
nes, et la plus terrible des leçons. 

Avant de passer au récit des faits dont 
se composera cette introduction , récit 
qui comprendra la première partie de la 
vie de Napoléont Buona parte , c’est-à- 
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dire celle qui s’est écoulée depuis sa nais- 
sance jusqu’à l’époque ou il a pris le 
commandement de l’armée d’Italie y nous 
tracerons un précis des événements qui 
ont amené et suivi la réunion de la Corse 
à la France. Peut-être jugera-t-on , ainsi - 
que nous y que l’efFetqu’ils ont pu produire 
dans l’ame ardente d’un jeune homme , 
aura, concurremment avec les qualités^ 
soit bonnes^ soit mauvaises, qu’il tenait 
de la nature , contribué à donner au carac- 
tère de Napoléon ^ cette âpreté, cette 
violence , qui l’ont rendu si remarquable. 

La Corse, cette île célèbre par les ré- 
volutions qu’elle a éprouvées , disputait 
depuis des siècles son indépendance 
aux Génois (i). Il s’y était opéré douze 


' (i) Depuis la chute de l’empire romain dans le cin- 

quième siècle, la Corse passa successivement sous la do- 
mination des Vandales, des Grecs et des Sarrasins. Ces 
derniers s'y fixèrent dans le neuvième siècle, et ils n’eu 
furent chassés que dans le onzième. On ne connaît pas 
au juste l’époque de leur eiiiière expidsion. Les Génois 
prétendent s’en attribuer toute la gloire; mais elle leur 
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soulèvements, que les habitants avaient 
appelés ejforts de liberté^ et que leurs 
maîtres avaient- qualifiés de crimes de 
haute trahison. Ce ne fut, principalement 
depuis l’année x'jiS , que séditions, ré- 
voltes, meurtres et pillages. Poursou- 
mettre ses sujets rebelles , Gènes im- 
plora le secours de l’empereur Charles 
VI , qui lui envoya des troupes , com- 
mandées par un prince de la maison de 

tst contestée par les Corses, de même que par les Pisans. 
Il parait que l'une et l’autre lépubiique ont été encoura- 
gées 'a la conquête de l’ile par les papes, qui mettaient la 
Corse et la Sardaigne au nouibie des domaines de leur 
église.Urbain 11 , en érigeant , en i oi).i,Piseen métropole, 
assigna poursurfragants à son archevêque, tous les évê- 
ques de Corse. Cette disposition fut coiifirinée en i aa6, 
}iar le pape Honoré 11: mais a la suite d’une guerre entre 
les Pisans et les Génois, rarebevèque Ubert de Pise, 
céda vers l’an ii3a, h la république de Gcucs, trois 
évêchés de Corse, en se réservant ceux d’Allèri:i, d’A- 
jaccio et de Sagonc. Le pape Innocent H conféra depuis 
la moitié de l’île aux Génois, moyennant un rtns annuel 
d’une livre d’or. Il érigea, en 1 1 33 , Gènes en métropole, 
et donna pour siifriagants h rarr.hevèqiie, les évêques de 
Wariana , d’Acci et de Nebbio en Corse. 
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Wurtemberg. Non moins généreux que 
brave, ce prince, après avoir fait mettre 
bas les armes aux Corses , ménagea ( en 
1732 ) un accommodement entre eux et 
les Génois ^ mais l’animosité était trop 
grande de part et d’autre pour que 
l’accord pût durer long-temps. 

Décidés à conquérir enfin leur liberté^ 
les Corses s’effbrcècent de trou ver quelque 
appui parmi les puissances de l’Europe. 
Ils s’adressèrent d’abord au roi d’Espa- 
gne, qui les refusa; puis ils solliciièrent 
quelques autres souverains, qui n’ac- 
cueillirent pas mieux leurs propositions. 
Désespérés de ne pouvoir trouver de 
secours sur la terre , ils en cherchèrent 
dans le ciel, dit Voltaire. On convoqua^ 
en 1 735, uneassemblée générale où, après 
avoirjuré une haine éternelle aux Génois, 
la Corse fut mise sous la protection de 
V immaculée conception de la f^ierge 
' Marie ^ à laquelle même on conféra le 
titre de reine de l’île. C’est dire que la 
Corse fut érigée de fait en république. 
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André Ceccaldi, KyacinthePaoli etLouis 
Gîafferi, qui étaient à la tête de l’insur- 
rection , furent élus primats du royaume 
et décorés du titre d’altesses royales. On 
courut aussitôt aux armes. Comme l’ar- 
tillerie manquait^ on enleva les cloches 
des églises et on en fit des canons. On 
tomba de toutes parts sur les Génois, et 
l’on s’empara de plusieurs places fortes. 
Giafferi , par son courage et ses talents, 
fit échouer toiitesles mesun s des commis- 
saires et des généraux de la république 
de Gènes. La cause de l’indépendance 
trion.phait surtousles pointsde l’île, lors- 
qu’un événement aussi singulier qu’inat- 
tendu , vint ajouter de nouvelles espé- 
rances à celles dont se berçaient déjà les 
Corses. Au mois de mars 1736, on vit 
débarquer au port d’Alléria , un homme 
d’une mine imposante , vêtu d’un long 
habit d’écarlate doublé de fourrures, la 
tête couverte d’une ample perruque et 
d’un chapeau retroussé à larges bords ^ 
portant à la ceinture une longue épée 
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à l^espagnole , et, à la inain^ une canne à 
bec de corLin , qui lui servait de sceptre. 
C’était un baron w^stpliajien , nommé 
Théodore de Newhoff^ qui, dans sa jeu- 
nesse , avait été page de la duchesse 
d’Orléans. Théodore avait une imagina- 
tion ardente , voisine de la folie. Il avait 
voyagé en Suède , en Espagne et en 
Italie. II s'était rendu à Tunis , où il avait 
persuadé au Bey que , s’il voulait lui 
donner un vaisseau de dix canons , avec 
quatre mille fusils, raille sequins et quel- 
ques munitions, il pourrait lui soumettre 
la Corse. Le B .>y eut la simplicité de lui 
accorder sa demande , du moins en partie. 
Théodore s’embarqua pour Livourne, et 
écrivit de là aux chefs de la Corse , que 
si l’on consentait à le reconnaître pour 
roi , il délivrerait l’île du joug desGénois . 

Il faut , dit Voltaire , non sans rai- 
son (i) , qu’il y ait des temps où la tête 

(i) Qu’eût (lit Voltiiire des sanglantes folies de ses 
compatriotes, s’il avait vécu dix années de plus? et de 
quels regrets n’eût il pas dû être pénétré, s’il avait re- 
connu qu’il en était en grande partie la cause? 
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tourne à la plupart des hommes. La pro- 
position du baron westplialien fut ac- 
ceptée. A son débarquement , il annonça 
qu’il arrivait avec des trésors Immenses ; 
et , pour en fournir la preuve, il répandit 
parmi le peuple une cinquantaine de se- 
quIns en menue monnaie. Ildistribua en- 
viron deux cents fusils, autant depistolets 
et un peu de poudre , et il donna des sou- 
liers de bon cuir, magnificence alors à peu 
près ignorée en Corse. Oncrufvoir un li- 
bérateur, et Théodore fut élu et proclamé 
roi dans un congrès de la nation, assem- 
blé le i 5 avril 1736. On rédigea une cons- 
titution que le nouveau monarque jura 
d’observer. La cérémonie de son couron- 
nement se fit dans une église de Francis- 
cains 5 et comme il n’y avait point de 
couronne d’or à lui donner, on lui en 
posa une de laurier sur la tête. 

Le premier soin de Théodore fut de 
nommer des ministres , de lever un ré- 
giment des gardes , et de créer des marquis , 
des comtes , des barons. On frappa des 
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monnaies d’argent et de cuivre à son effi- 
gie , et pour essayer sa puissance , il fît 
pendre deux Corses qui s’élaient battus 
en duel. Dans la, chaleur du premier 
moment , il rassembla beaucoup de trou- 
pes , et obtint quelques avantages sur les 
Génois. Jamais il n’approchait des côtes 
sans être armé d’une grande lunette qu’il 
braquait pour reconmître en mer les 
secours qui devaient lui arriver j il affec- 
tait d’expédier beaucoup de dépêches 
pour les principales puissances de l’Eu- 
rope y et il recevait des courriers sans 
nombre, qui, disait-il, lui apportaient les 
nouvelles les plus satisfaisantes. Les Gé- 
nois mirent sa tète à prix ; mais leur in- 
quiétude ne fut pas de longue durée. Au 
bout de dix-huit mois , le monarque ^ se 
trouvant dans la détresse, vit diminuer 
l’enthousiasmepublic. Il prit alors le parti 
de quiiterscsétats pouraller en personne 
presser l’envoi des secours qu’il préten- 
dait lui avoir été promis. 

Cepencliuit les Génois sollicitèrent, en 
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1737 , les bons offices de la France. Le 
cardinal de Fleury fit partir, avec quel- 
ques troupes et un projet de pacification, 
le comte de Boissieu , neveu du maré- 
chal de Villars. Les insurgents envoyè- 
rent au roi une requête remarquable par 
une éloquence agreste, et surtout par 
cette phrase singulière : « Si vos ordres 
» souverains nous obligent à nous soumet- 
» tre à Gènes , allons^ buvons à la santé 
*> du roi très chrétien , ce Calice amer , 
3 f et mourons. » 

On dressa à Versailles , au nom du 
roi et de l’empereur^ un projet de con- 
ciliation dont les articles paraissaient 
équitables ; mais il y en avait un qui por- 
tait que les Corses seraient désarmés , 
et ils refusèrent d’y souscrire. 

Cependant le roi Théodore s’était ré- 
futé dans Amsterdam, où un de ses 
créanciers le fit mettre en prison. Il sou* 
tint cette disgrâce avec constance , et il 
parvint même à engager des négociants 
et des juifs, ,^Qn-seulement à payer ses 
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dettes , mais à charger un vaisseau d’ar* 
mes , de munitions de guerre et de bou- 
che, et de quanlilé de marchandises, 
leur promettant le monopole du com- 
merce de la Corse, et leur faisant espé- 
rer , par-là, des profits immenses. Théo- 
dore ne doutait pas qu’à son arrivée dans 
cette île , tous les habitants ne se ran- 
geassent sous ses drapeaux j mais il ne 
put y aborder , et fut forcé de se retirer 
à Livourne. 11 se réfugia bientôt en An- 
gleterre , où il fut encore mis en prison 
pour dettes. 11 y demeura jusqu’au com- 
mencement de l’année 174Ô , que sir 
Horace Walpole ouvrit pour lui une sous- 
cription qui fut remplie sur-le-champ. On 
apaisa les créanciers de Sa Majesté Corse, 
qui n’en mourut pas rnoinstlans la misère, 
le 2 décembre de cette même année. On 
l’enterra dans l’église de Sainte-Anne de 
Westminster, et l’on grava sur sa tombe, 
que la fortune lui avait donné une cou- 
ronne et refusé du pain. 

Les deux partis n’ayant^u s’accorder. 
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)a guerre recommença. Les Corses la 
firent avec la fureur qu’inspire le déses- 
poir. Il parait qu’ils y joignirent aussi 
la ruse , ou même la perfidie. Ils avaient 
promis au comte deBoissieude lui rendre 
les armes. Ils se présentèrent en effetj mais 
ce fut pour surprendre un poste de quatre 
cents français , qu’ils égorgèrent. Us ap-i 
pelèreiit cette journée les Vêpres corsi^ 
ques y comme étant ime imitation des 
vêpres siciliennes. Lecomte de Boissieu y 
qui s’était mis en marche pour porter du 
secours à ce corps avancé , fut repoussé 
et réduit à se renfermer dans Bastia j une 
flotte chargée de nouveaux bataillons ÿ 
que lui envoyait la France , fut dispersée 
par une horrible tempêtej deux vaisseaux 
furent brisés sur la côte, et quatre cents 
hommes échappés au naufrage^ tombèrent 
entre les mains des insurgents, qui y sans 
respect pour le droit des gens y les dé 
pouillèrentdetout, jusqu’àleurs derniers, 
vêtements. Tant de disgrâces firent 
éprouver à M, de Boissieu y un chagrin 
I, Buonapj, , é 
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très vif, qui , joint à sa mauvaise santé y 
hâta sa mort. Le marquis de Maillebois , 
qui lui succéda , et qui bientôt après fut 
fait maréchal de France , était un officier 
d^une grande réputation. Accoutumé aux 
expéditions promptes , il dompta les 
Corses dans le- court espace de trois se- 
maines , en 1739. Il avait seize bataillons 
d’élUe, des arquebusiers et des Basques 
habiles à gravir contre les montagnes. 
Cette arinée fut partagée en détache- 
ments pourvus de tout ce qui leur était 
nécessaire. On pénétra jusque dans les 
parties qui semblaient les plus inacces- 
sibles de l’île j on traîna du canon dans 
des routes qu’on croyait impraticables j 
on brûla les moissons ; on arracha les 
oliviers et les vignes ; on incendia les 
villages ; on pendit plusieurs chefs d’in- 
surgents et des moines, et l’on sema 
partout la terreur et la désolation. Les 
Corses capitulèrent et remirent leurs 
armes. Dans cet-émtdes choses^ Giafferi 
et Hyacinte Paoli , leurs chefs , quit- 
tèrent l’île et se retirèrent à ISaples. 
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Les Génois tirèrent autant de vanité 
des succès des troupes françaises ^ que si 
c’étaient eux-mêmes qui les eussent ob- 
tenus. Dans l’ivresse de la victoire , ils 
proposèrent, contrôles insurgents, des 
mesures dont la cruauté révolta le cabinet 
de Versailles. L’ordre ^ néanmoins, com- 
mençait à s’établir dans l’Ue, et peut- 
. être la soumi.ssion eût-elle été complète 
et stable , si la guerre de 1740 n’eût forcé 
•la France à rappeler ses troupes, et à 
laisser aux Génois le soin de tnaintenir la 
' tranquillité dans la Corse. 

A peine les Français eurent-ils mis à 
' la voile , que le soulèvement des Corses 
^fut général. Plusieurs de leurs compa- 
triotes , répandus en Italie , leur lirent 
passer des armes ; et les négociants de 
Gènes eux-mêmes leur en vendirent. 

• Matra et Gafforio furent élus pour chefs. 
Ce dernieriétait un médecin. La nature 
l’avait doué des plus rares qualités, et 
surtout d’une éloquence entraînante. On 
lui. annonça un jour qu’une bande de 

b.. 
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scélérats se proposaient de l’assassiner. A 
cet avis^ il court au-devant d’eux , les 
aborde d’un air imposant , leur demande 
s’ils veulent l’écouter , et trace un tableau 
si touchant des malheurs de la patrie , 
qu’il parvient à faire passer la plus vive 
indignation dans leur ame ; ils se jettent 
à ses pieds , le supplient de leur pardon* 
ner, et ils se rangent sous ses drapeaux. 

Les Génois étaient maîtres de la forte- 
resse de Corle. GafForio les y attaqua 
avec la plus grande vigueur. Ce chef des 
Corses avait un fi!s qui était encore entre 
Jes mains de sa nourrice. Cette femme , 
par une étrange inconséquence, alla se 
promener à quelque distance du camp 
des Génois avec l’enfant. Un parti les 
enveloppa l’un et l’autre, et les con- 
dnisitdansla forteresse. Possesseurs d’un 

t 

gage si précieux , les Génois se 11 1 Itèrent 
de disposer de Gafforio. Lorsqu’il se pré- 
senta pour livrer l’assaut , ils attachèrent 
son fis à la partie des palissades la plus 
exposée au feu. A cette vue , les Corses 
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étonnés reculent j mais Gafforio; avec un 
courage héroïque , leur ordonne de con- 
tinuer l’attaque j et par un bonheur ines- 
péré^ son fils ne fut pas atteint. 

Comme la France soutenait les Génois^ 
l’Angleterre crut devoir prêter son appui 
aux Corses. Le comte de Rivarola parut 
devant Bastia avec des vaisseaux de 
guerre anglais, et commença le bom- 
bardement de cette capitale , qui se rendit, 
ainsi que Saii-Fiorenzo. Ce succès enfla 
le courage des insurgonts^ et le com{e 
» de Rivarola fut nommé généralissime du 
royaume. Matra et Gaflbrio continuèrent» 
de leur rdté, à servir leur patrie. Un na- 
vire anglais amenaencore deux bataillons, 
l’un de Sardes , l’autre d’Autrichiens. 
L’indépendance de la Corse paraissait 
assurée , lorsque le traité d’Aix-la-Cha- 
pelle vint réduire cette île à ses propre» 
forces. Matra passa alors au service du 
Piémont} et Gafforio , demeuré seul chef 
des insurgents , lut assassiné le 3 octobre 
1753, crime qu on imputa généralement. 
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aux Génois, chez qui du moins les assas- 
sins trouvèrent un asile et obtinrent des 
pensions. 

La mort de leur chef n’abattit point 
le courage des Corses. Ils firent tous le 
sermènt de mourir plutôt que de se sou- 
mettre. On n’avait pas oublié les servi- 
ces d’Hyacinthe Paoli, et ce vieux géné-* 
ral , retiré à Naples , n’oubliait pas non 
plus sa patrie. En \~jSS ^ il envoya en 
Corse le second de ses fils , nommé 
Pascal. Il n’avait rien négligé pour orner, 
par la culture des lettres, l’esprit de ce 
jeune homme , et pour nourrir dans son 
cœur des senliments généreux 5 il lut 
avait fait passer ses premières années 
dans la Corse , afin qu’il y contractât 
l’amour de la patrie et la haine de l’op-. 
pression. À Eépoque où M. de Maille- 
bois avait Soumis l’ile, Hyacinthe Paoli 
avait emmené son fils à Naples. Pascal 
avait fait scs exercices à l’académie dé 
cette ville, puis il avait obtenu du service 
dans Farinée napolitaine. Dès qu’il parut 
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en Corse , U fut reconi^u commandant- 
général de toute l’île, quoiqu’il n’èût que 
vingt-neuf ans. 11 ne prétendit pas au 
titre de roi ^ comme y avait prétendu 
Théodore ; mais U fut roi en effet. Con- 
naissant toute l’étendue de ses devoirs 
et tous les dangers du poste qui lui était 
confié , son premier soin fut de se fane 
rendre compte de la situation des affaires. 
Tout était dans la plus horrible confu- 
sion : point d’argent ^ point de discipline, 
de subordination ; à peine quelques armes 
et quelques munitions; et, ce qui était 
le plus fâcheux , point d’union dans le 
peuple. Faoli entreprit de remédiera tous 
ces maux. Son exemple et ses discours 
ranimèrent le patriotisme et réunirent 
tous les cœurs ; on s’empressa de secon- 
der ses desseins ; et , dans l’espace de 
quelques mois , il parvint à rejeter les 
Génois aux extrémités de l’ile. 

Maître de l’intérieur , Paoli mit tons 
ses soins à réprimer les abus , à rendre la 
force aux lois , et à créer une adminis- 
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tration équitable et sage. Depuis long- 
temps les Corses, dépourvus de tribu- 
naux , étaient accoutumés à se faire jus- 
tice eux-mêmes. Ils s’entr’égorgeaient, 
sous le moindre prétexte , et l’on portait 
généralement à huit cents , le nombre 
des assassinats qui se commettaient tous 
les ansi Le mal paraissait incurable. Ce- • 
pendant , par la puissance de la persua- 
sion , par l’empire de ses conseils , et 
surtout par l’exercice d’une j usticesévère, 
Paoli parvint à dompter l’esprit fougueux 
de ses compatriotes ÿ à les convaincre 
qu’un peuple ne peut jamais se flatter 
de conserver son Indépendance , s’il ne 
se soumet entièrement aux lois. Son 
succès fut tel que , dans l’espace de quel- 
ques années , la population du pays s’ac- ' 
crut de seize mille âmes. Persuadé que 
les bienfaits de la civilisation seraient les 
fruits les plus doux de l’étude des belles 
lettres, il fonda une université à Corte, 
et il ne négligea rien pour établir des- 
écoles dans toutes les campagnes. Ses. 
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compatriotes avaient une aversion sin- 
gulière pour les arts enfants de la paix. 
U rectifia leurs idées à cet égard , et leur 
apprit à estimer le commerce , à aimer 
l’agriculture et l’industrie. Il perfec- 
tionna si bien toutes les branches de 
l’administration , que ces insulaires , 
livrés auparavant à toutes les fureurs de 
la discorde , n’eurent plus qu’un même 
esprit, qu’un même intérêt. Enfin il est 
probable que , si la France ne fût point 
intervenue dans la querelle , l’œuvre 
de l’indépendance des Corses eût été 
consommée, et qu’ils eussent pour jamais 
chassé leurs oppresseurs. Au surplus, 
si cette intervention a été une faute , 
Buonaparte s’est chargé de nous la faire 
amplement expier. 

La France devait à Gènes six millions 
qu elle ne pouvait lui payer. Elle proposa, 
pour s’acquitter , d’envoyer en Corse sept 
bataillons, et de garder pendant quatre 
ans les places que la république y occu* 
pait encore. Cette offre fut acceptée avec 
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empressement. Le» troupes françaises ne 
devaient être considérées, en quelque 
sorte , que comme médiatrices. Le com- 
mandement de l’expédition fut confié au 
comte de Marbœuf , qui débarqua dans 
nie en 1764. Les Corses agirent alors 
avec beaucoup de circonspection ; ils 
tinrent une assemblée générale et prirent 
des résolutions plus modérées qu’on ne 
devait l’espérer. Ils adressèrent un mé- 
moire au roi de France , et se disposèrent 
en même temps à se défendre contre les 
Génois. Paoli avait un frère expérimenté 
et brave^ il lui donna le commandement 
d’une partie de ses forces , et fit choix , 
pour mettre à la tête du reste , d’offi- 
ciers recommandables par leur valeur et 
leurs talents. 

Paoli , qui s’était flatté d^enlever aux 
Génois le peu de places qui leur restaient 
en Corse , ne vit l’arrivée des Français 
qu’avec le chagrin le plus vif. Il sut le 
dissimuler cependant; il entretint avec 
soin la bonne intelligence entre l’armée 
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française et la sienne , et lia avec M. 
de Marbœuf une correspondance très 
active et pleine d’intérêt ; car il s’expri- 
mait d’une manière très distinguée y soit 
de vive voix , soit par écrit y et il savait 
parfaitement les langues française et 
anglaise. Il tenait des consultes pour 
délibérer sur les affaires publiques. Ce 
n’étaient plus ces assemblées où l’on n’ap- 
portait que le tumulte des passions y 
un langage rude et des habits grossiers, 
La décence et le calme régnèrent dans 
* celles que Paoli présida. La plupart 
des députés, à la consulte de 17647 subs- 
tituèrent des habits de drap fin à la 
bure dont ils étaient ordinairement cou- 
verts , et quelques- uns poussèrent la 
magnificence jusqu’à mettre un peu de 
poudre sur leurs cheveux. Legrand con-' 
seil s’assemblait dans le palais du général. 
Au milieu de la grande salle, s’élevait un 
trône de damas cramoisi , orné de cré- 
pines d’or , et entouré de neuf autres 
fauteuils de même étoffe , également ga- 
lonnés en or :x’était le trône de la Liberté. 
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Dans une salle voisine , mais plus petite , 
il y avait un trône moins grand , sur 
lequel étaient brodées en relief les armes 
de la Corse , surmontées d’une couronne. 

Un jour Paoli monta sur ce trône pour 
haranguer l’assemblée j la couronne pa- 
rut si bien à la hauteur de sa tête qu’on 
y soupçonna de l’intention j on murmura, 
et la scène ne se renouvela plus. 

Cependant le mérite commençait à 
devenir suspect au régénérateur de la 
Corse. Il n’y avait toutefois qu’un seul 
homme dont il dût craindre la rivalité : * 

c’était un médecin nommé Abbalucci , 
qui avait beucoup d’esprit et était fort 
considéré dans toute l’île. Paoli le fit 
arrêter , puis il le relâcha , en lui 
enjoignant de quitter la Corse. Abba- 
tucci refusa d obéir , leva des troupes et 
convoqua un congrès. Il y justifia sa con- 
duite \ et sacrifiant ses prétentions à l’in- 
térêt public , il termina par la soumission 
un débat qui aurait pu devenir dangereux 
pour son ad versaire. 

Tout SC passait pacifiquement entre 
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les troupes françaises et les Corses ; mais 
l’époque approchait où les premières 
devaient évacuer les places-fortes et les 
remettre aux Génois. Jamais plus beu- 
reuse occasion ne s’était présentée aux 
Corses pour conquérir leur indépen- 
dance ; mais il semble qu’il était écrit 
dans le livre des destinées^ qu’en aucun 
temps ils ne pourraient l’obtenir. 

Les Génois avaient enfin compris qu’ils 
faisaient de vains efforts pour subjuguer 
la Corse , et qu^il leur serait impossible 
de soumettre un peuple qui avait juré 
de périr plutôt que de céder. Le sénat 
se détermina donc à transférer ses droits 
à la France. Il fut stipulé que le roi ferait 
occuper par ses troupes les places de 
Bastia , de San-Fiorenzo , d^Ajaccio , de 
Bonifaccio , ainsi que les autres placeS , 
forts f tours et ports situés dans l’île de 
Corse, et qu’il exercerait tous les droits 
de souveraineté , qui lui serviraient de 
nantissement pour la dépense qu’il serait 
obligé de fidre. S. M. T. G prit l’enga- 
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gement de remettre à la république de 
Gènes, au plus tard en 1771, l’ile de 
Capraïa, dont les Corses s’étaient emparés 
sous le commandement de Pauli. Ce 
traité, qui fut conclu sous le «ministère 
du duc de Choiseul , était un palliatif 
de la cession réelle^ qu’on ne voulut 
pas énoncer pour ne pas donner de L’om- 
brage à l’Autriche et à l’Angleterre. Cette 
dernière puissance n’en témoigna pas 
moins tout son mécontentement. La 
Corse, sans être d’une grande valeur 
pour la France, pouvait, dans les mains 
de ses ennemis ou d’une puissance rivale, 
mettre des entraves à son commerce et 
aux opérations de sa marine. Ainsi celte 
ile était , sous ce double rapport, une 
acquisition importante. 

Le comte de Marbœuf apprit la con- 
clusion du traité au mois de juillet 1-768. 
Aussitôt il intima l’ordre aux Corses 
d’abandonner les postes qui établissaient 
'la communication -entre' Bastia et 5 an- 
Fiorenzo.xEn même temps il se mit • en 
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■'xnarche pour î’en emparer. La trêve 
devait durer jusqu’au 4 du mois d’août. 
Les Corses, indignés de la voir violée, se 
défendirent aveefureur, tuèrent l’officier 
qui commandait le détachement français, 
et assouvirent ensuite leur rage sur son 
corps , qu’ils pendirent. 

Il était à craindre que cette guerre ne 
prit un caractère de ^natisme dange> 
reux. Le comte de Marbœuf la conduisit 
avec beaucoup de prudence j il rétablit 
les communications; mais il n’entreprît 
rien contre l’intérieur de l’île. 

D’ans la même année 1 768 , le marquis 
de.CbauVclin fut envoyé en Corse pour 
en prendre le commandement général. 
Il y avait été chargé précédemment d’une 
négociation où il avait échoué. U ne fut 
pas plus heureux les armes à la main ; il 
irrita les Corses en affectant un mépris 
insultant pour leur chef. Au lieu de' lui 
faire connaître le traité . selon la forme 
ordinaire, il le lui envoya par une vieille 
femme , qui se trouva sur le chemin de 
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Bastia à San-Fiorenzo. Paoli^ indigné ^ 
fit à ses concitoyens une proclamation 
remplie de chaleur et de fierté. « Unis- 
M sons tous nos efTorts , leur dit - il , 
» afin que les Français ne puissent en- 
» vahir notre pays et nous traiter comme 
» un troupeau de bêtes qu’on a vendues 
» au marché. La justice de notre cause 
M est connue de tout l’univers. Dieu 
» a protégé nos armes durant quarante 
M années. Tout acte injuste est étranger 
» au cœur de Louis XV. . Le sort que 
» nous subissons ne peut être que le 
» fruit des intrigues de nos ennemis. 
»» Nous ordonnons à tout le peuple d’être 
» en armes et toujours prêt à marcher 
» au premier commandement. » 

M. de Chauvelin j voulant se porter 
en avant , attaqua les premiers postes et 
les enleva. Ce succès l’aveugla sur la 
facilité de pénétrer dans l’intérieur de 
l’île. Ayant tenté de s’emparer de positions 
, bien défendues , il fut repoussé avec 
perte. 11 voulut forcer des défilés^ et il se 
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vît contraint d’y renoncer. Dans plusieurs 
rencontres il perdit même des officiers 
de marque. Enfin une terreur panique 
s’empara des soldats à un tel point y que 
cinquante Corses embusqué^ firent re- 
culer huit compagnies de grenadiers. Il 
fallut songer alors à négocier. On envoya 
deux religieux à Faoli y qui les reçut avec 
beaucoup de dignité , mais lés congédia 
avec une réponse plus humiliante pour 
le général français ) que les défaites qu’il 
avait essuyées. 

M. de Chauvelîn^ après ces tentatives 
malheureuses, reçut l’ordre de suspendre 
toute opération offensive , et de retour- 
ner en France. Faoli , plus irrité que 
jamais , accueillit un projet de conspira- 
tion conçu par un prêtre nommé Salietti : 
les Français devaient être tous égorgés 
dans leurs quartiers. Cette trame avait 
été conduite avec la plus grande intelli- 
gence et le secret le plus profond ; mais 
Vamour parvint à la rompre. Une fille 

I, Buonap, c 
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corse, qui aimait un soldat français 
lui découvrit la conspiration. Quatorze 
conjurés furent mis à mort; et les troupes 
françaises, retirées dans leurs positions , 
attendirent le retour de la belle saison 
pour rétablir l’honneur de leurs armes 
et recouvrer, leurs avantages. 

Le comte de Vaux, qui remplaça M. 
de Chauvelin , arriva au mois d'avril de 
l’année 1769. Son nom seul suffit pour 
rendre la confiance aux soldats. M. de 
Vaux avait servi en Corse sous le comte 
de Maillebois ; il connaissait l’île .et ses 
habitants , et se trouvait à la tête d’une 
armée de , vingt- deux mille hommes. Il 
fit investir les premières positions des 
Corses, et il conduisit cette opération 
avec tant d’habileté que l’ennemi fut 
forcé de se replier partout , et que, dans 
le désordre général , Paoli se vit réduit 
à abandonner ses papiers. 

L’armée corse était de trente -cinq 
mille hommes , mal disciplinés , mais 
d’une valeur désespérée. £lle se rallia 
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)}ientÀt et vint attaquer l’armée française. 
Les Corses gravissaient , sous le feu de 
l’ennemi^ contre les rochers les plus 
escarpés. Paoli montrait toute la pré- 
sence d’esprit d’un général et toute la 
bravoure d’un soldat. Tl avait formé un 
plan d’attaque qui pouvait décider du 
sort de l’île. On se battit sur le pont du 
Golo avec un acharnement sans exemple. 
Les Corses se crurent d’abord sûrs de 
la victoire j mais elle ne tarda pas k 
les abandonner. Les Français aussi intré- 
pides qu’eux , mais mieux commandés , 
les enfoncèrent sur tous les points et leur 
tuèrent beaucoup de monde. Depuis ce 
jour y la cause de Paoli fut perdue. Le 
comte de Vaux , habile à profiter de ses 
avantages , pressa Pennemi de tous côtés j 
et sans lui donner le temps de se recon- 
naître J illui enleva successivement toutes 
ses positions. La campagne , qui s’était 
ouverte au mois d’avril ^ fut terminée au 
mois.de juin. Ainsi, dans l’espace de 
quarante jours, la France sévit maîtresse 

c.. 
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d’une possession importante ^ du moins 
par sa position géographique. 

Pascal Paoli et son frère Clément 
s’embarquèrent avec une suite peu nom- 
breuse y sur deux vaisseaux anglais qui 
les attendaient à Porto-Vecchio , et ils 
se rendirent à Livourne. Pascal se retira 
ensuite à Londres. 

Le jugement que Voltaire a porté sur 
celles des opérations ’de Paoli , dont on 
vient de rendre compte y nous paraît 
mériter de trouver place ici. " Quoi 
» qu’on ait dit de lui y prétend l’historien 
» du siècle de Louis XV, il n’est pas 
» possible que ce chef n’eût de grandes 
» qualités. Etablir un gouvernement ré- 
» gulier chez un peuple qui n’en voulait 
» point ; réunir sous les mêmes lois 
» des hommes divisés et indisciplinés; 
>» former à-la-fois des troupes réglées et 
» instituer une espèce d’université qui 
» pouvait adoucir les mœurs; établir 
» des tribunaux de justice ; mettre un 
» frein à la fureur des assassinats et des 
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» meurtres ; pollcer la barbarie y se faire 
U aimer en se faisant obéir ; tout cela 
» n’était pas assurément d’un homme 
U ordinaire. Il ne put en faire assez , 
» ni pour rendre la Corse libre , ni pour 
» y régner pleinement j mais il en fit 
M assez pour acquérir de la gloire. » Le 
même historien dit plus loin : « Cette 
M gloire n’était pas chez lui celle de com« 
U battre J il était plus législateur que 
« guerrier j son courage était dans l’es- 

V prit ; il dirigeait toutes les opérations 

V militaires. Enfin il eut l’honneur de 
résister à un roi de France , près d’une 

U année. Aucune puissance étrangère ne 
» le secourut. Quelques Anglais , seule- 
M ment , amoureux de cette liberté dont 

V il était le défenseur et dont il allait 
>» être la victime, lui envoyèrent de 
M l’argent et des armes : car les Corses 
U étaient mal armés j ils n’avaient point 
» de fusils à baïonnette } mais quand on 
» leur en fît tenir de Londres , la plu- 
» part d’entre eux ne purent s’en servir j 
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il ils préfèrent leurs mousquetons ordi- 
» naircs et leurs couteaux : leur arme 
» principale était le courage. » 

Paoli fut uniquement occupé de la 
culture des lettres , tout le temps qu’il 
vécut retiré en Angleterre. Le cabinet 
de Versailles lui fît vainement des offres 
avantageuses pour l’engager à retourner 
dans sa patrie ; il ne put consentir à la 
voir sous une domination étrangère. Ce- 
pendant , trompé par de fausses appa- 
rences de liberté^ il y reparut dans la 
suite J ce qui lie le reste des événements 
de sa vie politique au commencement 
de riiistoire de Napoléon , et par consé- 
quent nous forcera d’occuper encore de 
lui le lecteur. 

Parmi ceux qui avaient combattu 
sous les étendards de Paoli , pour la 
cause de la liberté , se trouvait un jeune 
homme , nommé Charles Bupnaparte , 
qui était né dans la ville d’Ajaccio en 
1745. Il avait fait son droit à Rome , et 
se destinait au barreau j mais le goût des 
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armes et le désir de concourir à procurer 
l’indépendance à sa patrie ^ lui firent 
quitter la robe pour l’épée. 11 déploya 
dans cette nouvelle carrière une bra- 
voure et des talents si distingués , que 
Paoli contracta une amitié particulière 
avec lui. Lorsqu’il vit la Corse entière- 
iDent soumise à la France , Charles Buo- 
naparte voulut s’expatrier ; mais il en fut 
empêché par son oncle Luciano Buona- 
parte , archidiacre de l’église cathédrale 
d’Ajaccio. Charles avait épousé de bonne 
heure une jeune personne célèbre par sa 
beauté ) et nommée Lœtitia Ramolini^ 
dont il eut huit enfants , cinq garçons 
et trois filles. Les garçons furent Giu- 
seppe , Napolioue , Luciano , Luiggi et 
Gierolamo\ et les filles , Marianna , 
^nnonciada et Carletta. 

Il parait que Charles Buonapartc se 
soumit en 1769 , et qu’il eut le bonheur 
de se concilier l’affection du comte de 
Marbœuf, gouverneur-général de l’ile. 
Pu 1776 » il fut nommé membre <lç la 
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dépntatîon de la noblesse de la Corse^qm 
fut enroyéeTers Louis XV, marque de 
confiance qui , peu de temps après , valut 
à Charles la place d’assesseur au tribu- 
nal d’Ajaccio. Il l’a conserva jusqu’à 
sa mort , arrivée le 24 février i ySS , dans 
la ville de Montpellier^ où probablement 
le mauvais état de sa santé l’avait conduit. 
Il n’était âgé que de trente-neuf ans. 

Napoléon Buonaparte , second fils de 
Charles , naquit à Ajaccio ^ le 1 5 août 
1769 (i). On prétend que, de toute la 


(i) Od accuse Napoléon Buonaparte de trois choses^ 
qui ne sont pas toutefois ce qu’on peut lui reprocher de 
plus grave : c’est d’abot;^ de s'être rajeuni de plus de 
dix-huit mois , en se disant né le 1 5 août 176g; tandis 
que, dans le fait, il aurait pris naissance le 5 février 1 768. 
M. Saignes, dont le nom peut inspirer de la confiance .sou- 
tient l’accusation {Mémoires pattr servir à l’Histoire de 
Napoléon buonaparte, tom. 1^., pages 64 et suivantes), 
en produisant l'acte de mariage de Napoléon et de la.vU 
comtesse deBeaubamais,otiilse dit âgé de vingt huit ans. 
L’auteur d’un écrit qui a pour titre : Bigamie de Napo~ 
léon Buonaparte , répond que le futur époux , empressé 
de serrer les noeuds de son hymen, et n’spnt pas son 
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famille, c’était lui que le comte de Mar- 
bœuf affectionnait le plus^ et que cette 
prédilection avait pour cause un senti- 

extrait de baptême, a fait usage de celui de Joseph, son 
frère aîné; mais il semble que, dans ce cas, l’acte de 
mariage devrait porter le nom de Joseph au lieu du nom 
NapoVone. Ce même auteur rapporte une preuve plus 
décisive ; c’est que les registres de l’École royale et mili- 
taire donnent le 1 5 août 1 7^9, pour la date de la nais- 
sance de Napoléon ; et il faut y croire, poursuit-il avec 
beaucoup de sens ; car alors on n’avait pas intérêt 'a trom- 
per. Chacun sait que Marie- Joseph - Rose (et non Jo- 
séphine ) de Tascher était plus Agée que son second mari. 
Cependant elle n’a déclaré, dans l’acte de mariage, avoir 
que vingt-huit ans. Qui des deux a trahi la vérité ? Ne 
serait-ce pas le galant Napoléon , qui , par délicatesse , 
n’aurait pas voulu que sa femme parût plus âgée que lui? 
On sent bien que ce n'ast qu’avec beaucoup de défiance 
que nous hasardons une pareille conjecture. Nous pen- 
chons toutefois à croire que l’époque indiquée pour la 
naissance de Napoléon, dans tous les almanachs, est la 
véritable. On assure que Laetitia Ramolini sa mère, s’est 
mariée en 1 767 , qu’elle est accouchée de Joseph son fils 
aîné le 7 janvier 1 768 , et de Napoléon le 1 5 août 1 769, 
ce qui parait conforme à l’ordre natureà L’auteur des Garni 
pagnes des Français en Italie , qui écrivait sous le règne du 
directoire, c’est-à-dire long-temps avant qu’on ait accusé 
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ment plus vif que la simple amitié. Quoi 
qu’il en soit, le Comte envoya, en *776, 
le jeune Napoléon à M. de Marbœuf, 

Napoléon de s 'être rajeuni , ne lui donne que vingt-six ans, 
lorsqu'il prit le commandement en chef de l'armée. Enfin, 
le principal motif qu’on lui prête pour ce manque de sincé- 
rité, et qui aurait consisté a craindre de déclarer qu'il 
aurait pris naissance avant la réunion de son pays à la 
France, nous paralttrèsfaiblepour un temps où les Fran- 
çais accordaient si facilement les droits politiques aux 
étrangers, ou plutôt les leur offraient avec empressement- 

Le second reproche est d’avoir substitué le nom de 
Napoléon à celui de Nicolas. M. Saignes le combat avec 
succès; non pas seulement en produisant l’acte de ma- 
riage de Buonaparte et de madame de Brauharnais , mais 
en rapportant un acte dC tutelle déposé aux archives de la 
chàmbre des comptes , où le premier est nommé Napo- 
lione. Ceux qui croient qu’il n’y a point de Saint Napo- 
léon dans les légendes d’Italie, sont complètement dans 
l’erreur. On trouve aussi des Napoléon dans l’Histoire ; 
et nous nous bornerons à citer à ce sujet , celle des Repu- 
hUques italiennes , p&r M. Sismonde Sismondi, tom. iv , 
page a35 , où l’on voit nn cardinal Napoléon des Ursins. 

Le troisième reproche est d’avoir altéré le nom de 
Buonaparte en supprimant l’u. On compare, à cet égard . 
Napoléon à Robertspierre, qui a enlevé deux lettres à son 
nom. 11 est entre eux des traits de ressemblance plus 
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son frère, qui était évêque d’Autun. Ce 
prélat le fît entrer d’abord dans un 
collège de cette ville , puis à l’école mili> 
taire deBrienne , où il fut élevé aux frais 
du roi. Il fut recommandé particulière- 
ment aux religieux qui tenaient cette 
école , et le comte de Brienne le prit 
sous sa protection. 

Napoléon était d’une humeur triste 
et sombre qui s’annonçait dans toutes 
ses actions. On ne le voyait point se 
mêler affectueusement avec ses cama- 
rades. Il parlait peu , cherchait la soli- 
tude J et paraissait n’aimer de toute scs 
études que celles qui se rapportaient à 
l’art de la guerre. On assure que dans le 
cours des hivers , il s’amusait à former 
des remparts de neige , à creuser des 
fossés, à élever des tours et des bastions 
et à figurer tout l’appareil d’un siège, 

frappants, qu'il n’est ps nécessaire de rappeler ici. Quant 
à cette suppression, Buonaparte a suivi l’csemple de plu- 
sieurs autres italiens qui , pour en rendre la prononciation 
plus facile , ont francise leur nom. 
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Les remontrances, les mortifications, 
les châtiments ne pouvaient rien sur 
son caractère indomptable. Jamais on 
ne parvint à lui inspirer aucun senti- 
ment de bienveillance pour ses cama- 
rades. Comme il avait le rang de capitaine 
dans son bataillon , on assembla un 
conseil de guerre qui le déclara indigne 
de commander. On lui lut la sentence 
qui le dégradait , et il n’en parut point 
afifecté. Cependant ses condisciples se 
rapprochèrent ensuite de lui, et même 
ils le choisirent pour directeur de leurs 
amusements. Napoléon n’en imagina 
point d’autres que des combats à coups 
de pierres. Les supérieurs supprimèrent 
les jeux et réprimandèrent vivement le 
général , qui n’en fut que médiocrement 
ému , et qui cessa de se mêler avec les 
autres élèves. 

En 1783 , l’école célébrant la fête de 
St. -Louis , loin de prendre part à la joie 
générale. Napoléon se livra à un violent 
accès de colère , parçe qu’une explosioA 
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de poudre avait causé quelque dommage 
à son jardin (i). U s’oublia au point 
de frapper un de ses camarades , qui lui- 
même était blessé. L’indignation souleva 
toute l’école contre lui ; elle l’attaqua 
avec fureur dans ses retranchements et 
l’y força. 

Ce fut probablement tandis qu’il était 
encore à Brienne , queiPfapoléon lit cette 
réponse qui démontre si bien l’insensi- 
bilité de son cœur , et qui fut comme le 
pronostic de la conduite qu’il tint dans 
la suite. On faisait devant lui l’éloge du 
maréchal de Turennej une dame qui 
, était présente y dit : « Oui , c’était un 
» grand homme ^ mais je l’aimerais 
n mieux ^ s’il n’avait pas brûlé le Pala- 
» tinat. — -Qu’importe y répartit vive- 
>1 ment le jeune homme y si cet incendie 
fl était nécessaire à ses desseins. » 

Pour donner à Napoléon tous les gen- 
res de célébrité , on a prétendu qu’il avait 


(i) Chaque élève eu avait on. 
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été amoureux / à Brienne , d’une jeunô 
fille J qui n’avait répondu que trop vive* 
ment à son ardeur. Cette fille ^ poursuit- 
on , s’étant aperçue des suites de sa fai- 
blesse, en aurait instruit son amant , qui 
l’aurait fait 'empoisonner. Cette ai>ec- 
dote , que d’ailleurs ne soutient aucune 
preuve, perd beaucoup de sa vraisem- 
blance, lorsqu’on réfléchit que Napoléon 
n’était âgé que de quinze ans lorsqu’il 
passa de Brienne à l’École militaire de 
Paris. Il y entra le 22 octobre 1784. Son 
caractère ne s’y démentit point ; il s’y 
montra rêveur et solitaire. Ses compa- 
gnons ordinaires étaient deux petits 
idiots , objets de la dérision de l’école. 
Il les avait accoutumés à l’admirer. Ce 
furent probablement* ses premiers flat- 
teurs ; mais sans doute il en a trouvé de 
plus lâches et de plus pervers. 

Napoléon , assure-t-on, n’était qu’un 
écolier médiocre , même dans les mathé- 
matiques. Son penchant le portait vers 
l’élude de l’histoire ancienne,' et il s’at- 
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lacKait à imiter le langage dos hommes 
les plus célèbres de l’antiquité. Faisant 
de Plutarque sa lecture favorite , il en 
portait toujours un volume sur lui. De 
tous les peuples anciens c’étaient les 
Spartiates qu'’il préférait , et il affectait 
de s’exprimer comme eux , en phrases 
courtes et sentencieuses. Peut-être ce 
goût lui a-t-il été inspiré à la vue des 
descendants de ces Grecs , qu’au dix- 
septième siècle les Génois ont transpor- 
tés dans la Corse ^ et qui se disaient 
issus des héros de Sparte. 

C’est à l’Ecole militaire de Paris ^ où la 
bonté de Louis XVI lui avait fait trouver 
place, que Buonaparte donna la premièrè 
preuve de cette haine qu’il a toujours té- 
moignée aux princes de la maison de 
Bourbon, et que, dans la suite, il a signa- 
lée d’une manière si atroce. Ayant écrit 
une lettre à ses^arents,il la soumit^ selon 
l’ordre établi dans l’école, à M. Domai- 
ron , son professeur de belles-lettres j il y 
parlait irrespectueusement du Roi. Le 
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professeur lui dit: «Jeune hommes brûlez 
N cette lettre devant moi. Vous mérit&- 
n riez d’être chassé d’ici , pour vous 
» être énoncé d’une manière aussi indé- 
M ceiite envers votre souverain et votre 
» bienfaiteur. » Napoléon brûla la lettre 
avec colère (i ). Lorsque dans la suite ^ 
il fut devenu consul à vie y il fit trans> 
mettre à M. Domairon l’ordre de se 
rendre à Paris y pour y donner des leçons 
à Jérôme Buonaparte. Le professeur 
obéit. Il se présenta à l’audience du 
consul y qui, le voyant, lui dit : « £h bien! 
» M. Domairon , les choses sont bien 
» changées depuis la lettre brûlée } vous 
M ne me condamneriez pas aujourd’hui. » 
U paraît que ce reproche n’épuisa pas 

(i) Lors de l'ascensioD de Blaochard bu Clump-de- 
Mars, un jeune hontiae,de l'Écoie miUtaire, voulut mon- 
ter dans la nacelle. On a prétendu, mal à propos, que 
c’était Buonaparte. Ce fait au surplis est fort peu jinpor* 
tant en lui-même, et il n’est aqcunenient nécessaire pour 
prouver que celui à qui on l’a attribué a moutré^e boooe 
heure un Caractère hardi et entreprenant. 
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^tièrêihent la, rancune de Napoléon ; 
car M. Domairon a eu beaucoup de 
peine ; dit>on ^ à se faire payer d’une 
modique somme .(i) qu’il- fut obligé de ^ 
réclamer pour ses honoraires. 

En 1785 ; Napoléon se présenta au 
concours pour l’artillerie jet, sur trente* 
six concurrents ; il obtint la douzième- 
pace.'Il parait que; peu de temps après; 
il fut nommé lieutenant en second au 
corps' royal ^ régiment de la, Fère. La 
plupart des officiers ayant émigré , son. 
ancienneté 'porta Buonaparte au grade 
de capitaine. On prétend qu’il fut quel- 
que temps incertain de savoir s’il n’émi-. 
grerait pas lui-même; et que, dans la. 
suite, il dit à un de ses amis : « Si j’avais- 
» été officier-général, j’aurais embrassé' 
M le parti de la cour j sous-lieutenant , . 
» j’ai dû embrasser celui de la révolu-, 
M tion. » Mais d’abord il était, ainsi que 


(i) Mille francs. Peut - être Napoléon ne voulait - il 
payer que les progrès de l'élève. 

I. Buonap. à 
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nous venons do le dire , capitaine ^ et 
non sous-lieutenant, car il ne le fut jamais, 
et il n’y avait dans l’artillerie que de? 
lieutenants en second. En outre , né 
pendant la gueiTe que sa patrie avait 
soutenue pour son indépendance, fil» 
d’un homme qui ne s’était soumis qu’à 
regret , d’un homme qui , dit-on , détec- 
tait la France , et qui , pour faire naître 
dans le cœur de ses enfants de» senti- 
ments conformes aux siens , avait cou- 
tume de leur lire les proclamations et 
les actes de Paoli , il était difGcile que 
le jeuile î*Tapoléon ne fût pas séduit par 
les apparences de liberté qui en ont 
égaré tant d’autres. D’ailleurs éi l’é* 
migration devait être le chemin de la 
fortune , elle l’eût été pour un sous- 
lieutenant comme pour un officier-gérié- 
raljet nous venons de prouver , en outre, 
que Baonapatte j à peine né français , 
ne partageait pas ^ à l’égard de l’infortuné 
Louis XVI , l’amour et le respect que 
méritait ce prince vertueux , et qii’à cette 
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^époque le plus grand nombre des Fran- 
çais lui portaient encore. 

On a vu qu’après la réduction de la 
Corse , le général Paoli s’était retiré en 
Angleteirre ^ et que la cour de France lui 
avait fait vainement des offres avanta- 
geuses pour l’engager à retourner dans 
fea patrie. L’assemblée prétendue cons- 
tituante fut plus heureuse. Un décret 
rendu en 178^ l’ayant rappelé , Paoli se 
laissa séduire et revint en France. On 
Fy reçut avec enthousiasme , et une cou- 
ronne- civique lui fut décernée. Il se 
rendit à la barre de Fassemblée , pour 
lui adresser en personne ses remercî- 
inents ^ et il fut présenté au Roi par le 
marquis de Lafayette. 

^ Paoli embrassa tendrement le fils de 
cet ancien ami y qui avait Combattu si 
Souvent à ses côtés. Us s’embarquèrent 
ensemble pour la Corse -, où le général 
fut reçu avec les transports de joie les 
plus vifs. Cependant sa présence devint 
bientôt une occasion de trouble ppiir sa 

d.. 
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patrie. L’île était^ comme la France , par- 
tagée en aristocrates et en démocrates; 
et comme ceux-ci étaient , selon la cou- 
tume , les plus nombreux et les plus 
entreprenants , les autres avaient beau- 
coup à souffrir. On poursuivait les nobles, 
les prêtres , les magistrats et tous les 
anciens employés du gouvernement ; on 
formait des sociétés populaires et on fati- 
guait les administrateurs de plaintes et 
de dénonciations. M. Butta-Fuoco , dé- 
puté de la Corse , crut devoir instruire 
de ces excès l’assemblée nationale , et 
demander que des commissaires du Roi 
fussent envoyés dans l’île pour y réta- 
blir l’ordre. Les amis que les factieux 
avaient dans l’assemblée , firent rejeter 
cette demande , et la révolution conti- 
nua sa marche triomphante dans la Corse. 

M. de Verclos , ancien directeur du 
séminaire de Saint-Sulpice , et homme 
aussi recommandable par la droiture de 
son cœur que par ses lumières et sa 
piété, était évêque d’Ajaccio ; ce prélat 
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ayant quitté son siège pour se rendre 
à Rome f on s’empressa de lui donner- 
un successeur. En conséquence, l’assem- 
blée des électeurs se réunit à Bastia* , et 
on nomma un évéque. M. de Verclos 
reparut bientôt dans cette ville avec de» 
instructions du pape , et il s’efibrça d’é- 
viter un schisme. Sa présence ne Ht 
qu’irriter les patriotes. On rassembla des 
troupes; Faolisemit à leur tête, et par- 
vint, à l’aide de deux mille hommes, 
à installer son évêque constitutionnel. 
Toutefois le général ne tarda pas à com- 
prendre qu’il fallait se séparer du parti 
démagogique^ ou en partager toutes les 
fureurs. XI tenta, d’abord de modérer, 
l’ardeur de ses compatriotes et de faire 
renaître , parmi ei^^ l’empire ^des lois. 
Il parait qu’il y réussit jusqu^à un certain 
point et, durant près de deux ans , son 
nom ne fut plus prononcé à la tribune 
de nos assemblées ré volntionnaires. Mais 
le 4 avril 1 793 ^ le, soi-disant représen-r 
tant du peuple Escudier se leva tau mi^ 
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lieu de la convention , et lut avec besu^ 
coup de chaleur une adresse de la société 
populaire de Toulon ; c’était une dénont 
dation contre Faolij qu’on accusait de 
servir les aristocrates et de trahir la 
cause sacrée de ceux que , dans le bas et 
ridicule jargon du temps , on nommait 
les sans-culottes. Le député Lasource 
rappela le petit trône de Paoli , et vit la 
monarchie relever sa tête altière dans 
l’île de Corse. Barrère et Marat feigni- 
rent de parmger les alarmes de Lasource , 
et l’on décréta, au milieu des vociféra- 
tions des tribunes , que le traître Paol| 
serait tenu de se rendre à la barre de la 
convention pour y justilier sa conduite. 
Paoli répondit qu’il était trop vieux pour 
entrepreqdre un si IqjPg voyage. Il offrit 
de quitter l’île 5 et , en attendant la ré-? 
ponse de la convention , il continua de 
réprimer le fanatisme et le brigandage 
des amis de la liberté et de l’égalité. Il ne 
voulait ni assignats, ni proconsuls, ni 
pillage ^ mais son plus grand crime était 
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(l*ftvo!r paru très sensible à l’assassinat de 
liouis XYI t dont il révérait la sublixne 
vertu. De tous les députés de la Corse > 
le seul Salicetti avait voté pour la mort 
de ce prince. J^s autres , dont l’histoire 
doit s’empresser de recueillir les npms , 
étaient MM, Audrei, Caza-Biancà^ 
Chiappe, Motedo et Porzio. 

La convention envoya en Corse deux 
de ses membres^ Lacombe-St ..«Michel 
et Salicetti ; elle leur avait ordonné de 
faire arrêter Faoli y mais la tâche était 
difhcile à remplir; Faoli venait d’être 
nommé généralissime , et avait à ses 
ordres de nombreux bataillons , qui s’in- 
quiétaient fort peu des prodamations 
des deux commis^res. Ceuxrci eurent 
recours à la convention, qui déclara Faoli 
traître à la patrie , et le mit hors la loi. 
£n même temps porta im décret, 
d’accusation contre le procur eu régénérai 
du département^ M. Pozzo di Borgo , 
aujourd’hui ambassadeur de $. M. l’em- 
pereur de toutes, les Ilus&ieS) près de I4 
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cour de France. Enfin on chargea le pou* 
voir exécutif d’envoyer dans l’ile des 
forces suffisantes pour faire triompher la 
cause de la révolution. 

Au milieu de ces événements^ Buo- 
-naparte était demeuré attaché au parti 
•révolutionnaire de plus exalté. Il s’était 
montré dévoué à Paoli tant qu’il l’avait 
vu protégé par l’assemblée constituante 
et par la convention ; il l’avait ménagé 
lorsque son crédit avait commencé à 
baisser j mais il l’abandonna tout-à-fait , 
:et même il s’arma contre lui lorsqu’il le 
vit frappé d’anathème par les démago- 
ques. Monté sur une flotte destinée à for- 
mer une attaque contre Ajaccio , sa ville 
natale , il vint la sommer de se rendre; 
mais elle était défendue par un de ses 
propres parents ^ nommé M.'Masseria ^ 
officier d’un rare mérite ^ qui brava les 
menaces de Bu onaparte et le- contraignit 
à faire retraite. 

La république française était alors en 
guerre contre toutes les puissances d;qi 
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■PEurope. La convention , déployant l’é- 
nergie qu’inspire le désir d’échapper au 
châtiment dû aux plus grands forfaits , 
'avait rassemblé sous ses drapeaux quinze 
'cent mille hommes , qu’on avait répartis 
entre quatorze armées. Au moyen de cette 
réunion de forces, dontl’histoire moderne 
n^offrait aucun autre exemple, elle bravait 
tous les rois, que même elle ne désignait 
plus que par le nom de tyrans. 'Ses forces 
maritimes étaient bien moindres, il est 
vrai} cependant le pavillon tricolore 
osaitaffronter lesmers et braver les flottes 
anglaises. Dès le mois dè décembre 1792, 
le contre-amiral Truguet était entré dans 
le port d’Ajaccio , se proposant d’aller 
attaquer la Sardaigne. Sa flotte ne portait 
que quinze cents hommes } mais elle 
devait se renforcer des bâtiments com- 
mandés parM. de la Touche, qui était 
devant Naples , et prendre à bord deux 
bataillons de garde nationàTe Corse, 
troupe audacieuse et aguerrie,' qui ne 
Redoutait' ni les fatigues ni les tempêtes. 



Digitized by Google 


I.y]ii INTBODUCTIOV. 

Avec ces forces , la conquête de la Sai^ 
daigne paraissait infaillible. £lle eût été 
effectuée sans doute , si la division ne 
s’était pas mise entre les troupes qui de> 
vaient attaquer cette île. Tels étaient 
leur insubordination et leur emporte-i 
ment , que des soldats français s’avisè- 
rent de pendre , de leur propre autorité 
deux soldats corses , accusés d’inçivisme. 
L’amiral , craignant des représailles , fit 
agir séparément ses troupes ^ et les Corses 
furent chargés d’attaquer les îles du dé- 
troit de Bonifaccio. Buonaparte ^ qui fut 
mis à la tête de l’expédition , s’empara 
d’abord de Saint-Etienne et du fort , et 
prit possession de lu Madelaîne au nom, 
de la république française ; mais il ne lui 
fut pas possible de conserver long-tempa 
aes conquêtes. 

Quant à l’expédition du contre-amiral^ 
elle eut le résultat le plus désastreux : 
deux de. ses bâtiments touchèrent dans 
le port d’Ajaccio J et dès-lors ils ne mar* 
chèrent plus qu’avec peine | la. tempête 
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dispersa Fescadre de M. de Latouche; les 
Sardes^ résolus de se défendre ^ tirèrent 
à boulets rouges sur la flotte française y 
dont plusieurs navires furent très en- 
dommagés , et il y en eut même un de 
brûlé. Les assaillants , dont les bombes 
ne purent porter que jusqu’aux faubourgs 
de Cagliari , tentèrent plusieurs fois des 
descentes pendant le bombardement ; 
mais ils furent constamment repoussés, et 
perdirent plus de six cents hommes dans 
ces attaques infructueuses. 

Cependant Paoli, fatigué de la tyrannie 
révolutionnaire, ne cachait plus ses des- 
seins. Hors d’état de résister avec ses 
propres forces aux troupes de la républi- 
que, il avait eu recours à l’Angleterre, 
qui lui fit passer des secours. Les ayant re- 
çus, il attaqua et battit l’armée française 
et se rendit maitre d’Ajaccio, ainsi que de 
plusieurs autres places, Les commissaires 
de la convention s’efforcèrent en vain 
d’arrêter ce mouvement. Paoli fut mis 
hors de la loi j mais il bravait également 
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et lés décrets et les soldats de l’assemblée 
régicide. Les menaces, les proclamations 
et les violences de Lacombe* St. -Michel , 
ne faisaient qu’irriter de plus en plus les 
esprits. Les anarchistes proscrits, pour- 
suivis sur tous les points de TUe , furent 
forcés de l’abandonner. Buonaparte se 
vit alors contraint de quitter sa patrie 
avec toute sa famille. Il fut même frappé, 
le 27 mai 1793, d’un decret de bannisse^- 
ment personnel , porté par une assem- 
blée générale que présida Paoli. Voici 
principalement à quelle occasion ce décret 
fut lancé. Il y avait dans la ville d’ Ajac- 
cio, deux clubs, composés, l’un d’hommes 
modérés et qualifiés par conséquent d’a- 
ristocrates, et l’autre de démocrates. Le 
premier fît proposer au second, dans 
’une assemblée tenue le jour de Pâques 
1793^ de se réunir à lui. Napoléon et 
•Lucien son frère combattirent la pro- 
position avec violence. D’autres orateurs 
la soutinrent avec succès. Le président 
allait la mettre aux voix lorsque. Na- 
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poléOn ) voyant sa cause perdue ^ s’ap- 
proche d’une fenêtre , et crie comme un 
furieux : « Aux armes! aux armes! 
» exterminez les aristocrates ! » A l’ins- 
tant la place est couverte d’une foule 
d’hommes prêts à se porter à tous les 
excès. Le président lève la séance et sort 
suivi d’un grand nombre de membres 
du club. Il pérore la multitude^ parvient 
à la calmer, et écarte momentanément 
l’orage. Le surlendemain plusieurs mem- 
bres du club des modérés vont passer 
la journée à la campagne chez un de 
leurs amis. Le soir, à leur retour^ ils 
sont assaillis par une bande de forcenés 
qui avaient Napoléon à leur tête , et deux 
d’entre eux sont blessés (i). 


(i) On donne un motif différent, quoique du même 
genre , au décret de bannissement porté contre Buona- 
parte^ qui, dit-on, s’occupait avec ardeur à propager les 
principes du jacobinisme dans la ville d’Ajaccio. N’ob- 
tenant pas le succès auquel il s’était attendu, il résolut de 
se venger. Le jour de la seconde fête de Pâques, à l’ins- 
tant même où les fidèles sortaient de la cathédrale, il 
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On croit que Joseph ^ Lucien et Loüis 
Buonaparte furent compris dans la sen-<^ 
fence de proscription portée contre Na* 
polëon. Ils l’accompagnèrent du moins 
dans son exil, ainsi que sa mère , ses troié 

fit tirer sur eux, dil-oii, par des brigands qu'il avait 
•postes aux environs. Il y eut plusieurs personnes de 
tuées et d'autres furent blessées. 

On prétend aussi que la légion Marseillaise qui 'était 
b bord de l'escadre du contre-amiral Truguet, ayant dé* 
Larqiié dans le port d'Ajaccio , Buonaparte s'introduisit 
dans les rangs pour connaître l'esprit de ce corps; il le 
trouva tel qu'il le desirait. Il anima cette troupe contre les 
royalistes, et lui fit parcourir les rues en criant: Mortatul 
aristocrates ! 'Ea un instant la terreur se répandit dans 
toute la ville. Des cannibales entrent dans la citadelle, 
forcent la prison , saisissent un malheureux , le pendent 
au màt du pavillon , lui coupent la tête, et la promènent 
dans Ajaccio. Arrivés sur la place, ils y trouvent Buo- 
naparte, qui les embrasse. On établit le tribunal de la 
lanterne, et l’on y attache cetfè inscription , tracée de la 
main même deNapoléon: TretiuttearistocraticiloràdelUi 
F endetta è venuta : Tremblet , aristocrates , r heure dc 
la vengeance est sonnée. Le lendemain , la ville était dé- 
serte; tout le inonde avait fui pendant la nuit. 

Nous ne dissimulerons pas que quelques particularités 
de ce récit nous semblent avoir besoin d'explications qu’il 
nous est impossible de donner. 
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btturs et Jérôme son quatrième frère > 
qui était encore dans l’enfance. La famille 
fugitive s’établit à Marseille y et y vécut 
des secours que le gouvernement accor» 
dait aux réfugiés. Le général Collin , 
pour adoucir la rigueur de son sort , lui 
faisait donner tous les jours y outre les 
distributions ordinaires ^ quelques livres 
de viande et de pain (i). £nfin^ dit-on ^ 
on promena dans le club des Jacobins 
Marseillais un chapeau pour recevoir les 
offrandes destinées à soulager la misère 
des enfants et de la mère. La jeune Car- 
jetta , devenue ensuite la reine Caroline f 
vaquait aux menus soins du ménage. 
Les deux autres soeurs ) qui étaient plus 
grandes , ne tardèrent pas à trouver des 
adorateurs j et , s’il fallait en croire un 
bruit trop généralement répandu , le 
nombre en aurait été considérable. L’ai- 
née n’était pas jolie , mais elle rachetait 


(i) Buooaparte, dans la suite, récompensa le géné- 
ral Collin, par une lettre-de-oacbet. 
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ce désavantage par une grande vivacité, 
d’esprit et par quelque instruction. La 
seco/ide était une beauté vive et piquante , 
et c’était à elle principalement que s’a- 
dressaient les hommages. 

Quelque conduite que madame Laetitia 
Buonaparte et ses filles aient tenue alors 
à Marseille , il est certain du moins 
qu’elles y essuyèrent un affront public 
en 1797 J à l’époque même où Napoléon 
s’illustrait par ses conquêtes en Italie. 
Elles se trouvaient au spectacle. Tout- 
à-coup le commissaire de police se pré- 
sente à la porte de la loge et leur enjoint 
d’en sortir , sous prétexte qu’elles avaient 
reçu autrefois l’ordre de quitter ùlar- 
seille pour cause de mauvaise conduite.^ 
Madame, Buonaparte sortit et alla.au 
foyer , où elle eut une explication fort 
vive avec le commissaire >puis elle rentra 
dans sa loge , et quelque temps après 
elle obtint la destitution de cet officier. 

Marseille était dans la plus vive agi- 
tation^ lorsque Buonaparte s y réfugia 
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avec sa famille. Les sections étaient di- 
visées : cinq tenaient pour la faction des 
anarchistes et les vingt-sept autres té- 
moignaient hautement le désir d’en ré- 
primer les fureurs. Excitées par l’exem- 
ple de Lyon , celles-ci se réunissent et 
instituent un tribunal populaire , chargé 
de poursuivre les démagogues. Cepen- 
dant, pour conserver encore une ombre 
de respect envers la convention , on lui 
envoyé quarante-huit députés , avec mis- 
sion de protester contre les décrets ren- 
dus le 3i mai et jours suivants. 

Fidèle à son système de conduite^ 
Buonaparte se jeta dans le parti des anar- 
chistes. Pour donner à la convention un 
nouveau gage de son dévouement , il 
composa un pamphlet révolutionnaire, 
intitulé ZiC souper de Beaucaire. C’était 
un dialogue entre Marat et un fédéra- 
liste. L’auteury célébrait, comme les con- 
ceptions les plus sublimes de l’esprit 
humain , tous les principes de la révo- 
lution. Cet écrit , dont le style était bar- 
/. Buonap. e 
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en se grossissant de toutes les forces que 
lui fourniraient les départements (i). On 
ne renonçait pas à la république, ce qui 
était une sottise j on se proposait seule- 
ment de convoquer ailleurs une autre 
convention , qui peut-être n’aurait guère 
xnieux.valu que celle contre laquelle on 
était soulevé j mais tel était l’esprit du 
temps , qu’on ne savait que s’en prendre 
à la perversité humaine, au lieu d’abjurer 
les funestes maximes et les principes 
anarchiques qui avaient opéré cette hor- 
rible convulsion. 

La convention, effrayée de ce soulè ve- 
inent , n’en devint que plus furieuse j 
elle déclara que le tribunal populaire de 
Marseille était une assemblée d’assassins 
et de rebelles ; elle le mit hors de la loi , 
et enjoignit à tout boncitoyen.de courir 
sus à ceux qui le composaient. En même 
temps elle ordonna au général Cartaux 

(i) Peut - être ce projet a*t-il fourni la première idée 
du pian tracé plus en grand par Buonaparte , pour son 
latal retour de l’Ue d’Elbe. 
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de marcher contre Marseille avec toutes 
ses forces. Quoique d’un caractère assez 
modéré , Cartaux obéit. Il attaqua et 
battit l’armée marseillaise) affaiblie par 
les détachements qu’elle avait faits pour 
contenir les anarchistes. Marseille ) aus> 
sitôt envahie , offrit un spectacle déplo- 
rable j les clubs furent rouverts , les 
comités révolutionnaires réintégrés, les 
échafauds dressés et les prisons encom- 
brées de victimes. On éleva sur un amas 
de rochers bruts ) le buste de Marat , 
qui fut présenté de la sorte à la vénéra- 
tion publique. Quatre cents personnes 
furent impitoyublement massacrées ; on 
démolit les plus beaux édifices ; on im- 
posa une somme de quatre millions sur 
cette malheureuse ville , et, pour joindre 
l’insulte à la barbarie , le^ conamîssaires 
Fréron , Barras , Salicetti et Ricord , dé- 
clarèrent qu’elle ne s’appellerait plus 
que Ville sans nom. 

Dans le même temps Lyon offrait un 
spectacle encore plus effrayant. Forcée 
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d'ouvrir ses portes, après un siège de 
deux mois , cette ville était devenue un 
vaste théâtre de carnage et de dévas- 
tation. Trente mille hommes avaient suc- 
combé dans les travaux du siège ^ trois 
mille cinq cents avaient péri y soit sur 
l'échafaud , soit par les mitraillades et 
les fusillades. Les édifices qui faisaient 
Fornement de cette superbe cité , tom- 
baient sous la hache et le marteau des 
révolutionnaires : ce n’était plus enfin 
qu’un amas de ruines. 

Il ne restait plus k soumettre que 
Toulon , ville qui s’était signalée 
long-temps par un républicanisme outré. 
La convention y avait envoyé , au mois ' 
de juin 1793, une commission com- 
posée des députés Barras , Fréron , Des- 
pinassy y Rohaud , Pierre Bayle et 
Beauvais. Ces deux derniers y furent 
laissés parles quatre autres, qui se ren- 
dirent à l’armée d’Italie. La conduite de 
Bayle et de Beauvais les rendait chaque 
jour les objets de l’horreur générale. Alors 
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une flotte anglaise bloquait Toulon. La 
Provence était désolée par la famine^ et 
la misère du peuple était au comble. 
Dans cette conjoncture , l’amiral anglais 
Ilood proposa aux Toulonnais de re- 
connaître Louis XVn ; et à cette condi- 
tion , il leur promettait tous les secours 
qu’il serait en son pouvoir de leur 
donner. On accueillit avec transport les 
propositions de l’amiral , et l’on résolut y 
si la convention persistait dans son sys- 
tème de tyrannie « de méconnaître son 
autorité et de proclamer le jeune roi. 

Cependant , pour ne rien précipiter y 
on envoya une députation au général 
Cartaux^qui commandait à Marseille, 
CarlauXj sans doute, aurait voulu écouter 
les réclamations des Toulonnais , et con- 
server à la France un de ses plus beaux 
établissements maritimes; mais, elTrayé 
du supplice de Custine ^ les généraux ne 
savaient qu’obéir. Les députés de Toulon 
demandèrent l’élargissement du prési-, 
dent du tribunal populaire de Marseille ^ 
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,on ne leur répondit qu’en le faisant con- 
duire au supplice, revêtu d’une che- 
mise rouge. Les Toulonnais, indignés, ne 
prennent plus conseil alors que de leur 
désespoir ; ils destituent les administra- 
teurs de leur ville et jettent en prison 
les députés Bayle et Beauvais (i) j ils 
chassent ou arrêtent cinq cents patrio- 
tes de Marseille , venus pour augmenter 
le trouble j ils emprisonnent sur le vais- 
seau le Thémistocle les chefs des anar- 
chistes et les dénonciateurs ; les plus 
coupables sont livrés aux tribunaux et 
.punis du dernier supplice. Enfin on 
exhume les corps de ceux qui avaient 

(i) Une autre version porte que Beauvais s’était 
condamné volontairement à une sorte de détention, pour 
ne prendre aucune part au soulèvement des Toulonnais. 
On eut pour lui, dit-on, les plus grands égards; et 
malgré ce qu’écrivirent les commissaires de la Conven- 
• tion, jamais il ne fut mis au cachot. 11 mourut quelque 
temps après d’une maladie fort ordinaire , ce qui n’emi» 
pêcha pas de demander pour lui les honneurs du Pan- 
théon. Quant a Pierre Bayle, il s’était fait justice à lui- 
même ; il s’était pendu pour qu’on ne le pendit pas. 
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péri victimes de la révolution ^ on les 
porte dans les temples j et on leur rend 
les honneurs funèbres. Là flotte prit part 
à cette triste solennité j les bâtiments 
furent pavoisés; on proclama Louis XVII ÿ 
les Anglais furent reçus dans la ville et 
dans les forts ^ et des salves d^artUlerie 
annoncèrent la chute de Panarchie et 1& 
rétablissement , hélas ! trop passager du 
trône. 

A la réception de ces nouvelles, la 
fureur s’empara plus que jamais de la 
convention , qui, sur-le-champ , déclara 
la ville de Toulon hors de la loi. On 
dépêcha des courriers extraordinaires au 
général Cartaux , pour lui enjoindre de 
marcher contre cette ville rebelle, et de 
la détruire par le fer et par le feu. Ce 
général avait désarmé Marseille ; il en 
réarma les anarchistes , et fît jeter en 
prison ceux dont le civisme , ainsi qu’on * 
s’exprimait alors, lui était suspect. Un con- 
grès de députés de deux cent cinquante 
sociétés populaires, se tint dans cette 
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ville pour aviser aux moyens de réduire 
Toulon. Barras parvint, en un mois , à 
lever trente mille hommes dans le seul 
département du Var. Les départements 
circonvoisins s’associèrent à cette croi- 
sade révolutionnaire , et l’on réunit de 
la sorte une armée nombreuse. Ja- 
mais conjoncture n’avait été plus fa- 
vorable pour les officiers sans emploi. 
Salicetti , compatriote de Buonaparte , 
le présenta à Barras , qui le lit entrer 
dans un régiment d’artillerie. Un com- 
missaire-ordonnateur, nommé M. Chau-^ 
vet , employa Joseph dans ses bureaux , 
et bientôt après il le fit nommercomrais- 
saire des guerres. Nous ne ferions aucune 
mention de ce service , si celui qui l’a ren- 
du n’avait , dit-on , prophétisé la haute 
fortune de Buonaparte^ il en parlait ei^ 
enthousiaste, et prétendait qu’il devien. 
drait un jour le chef de l’Etat. La con- 
naissance du caractère et des talents 
de Napoléon, jointe à la situation déplo- 
f râble où se trouvait la France , fut sans 
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doute ce qui inspira M. Chauvet. Quand 
à Lucien , on en fit un simple garde- 
magasin , à Saint-Maximin , où il en- 
tretenait le feu sacré dans la société 
populaire. Un jour qu’il avait prêché 
avec ardeur sur l’égalité , son hôte , qui 
était un aubergiste , le somma d’épouser 
sa fille que courtisait Lucien. Il n^ eut 
pas moyen de reculer j le mariage fut 
conclu. Joseph et Napoléon en furent 
désolés, dit-on (i). Peu de temps après 
( 24 septembre 1794 )j Joseph s’allia plus 
convenablement. Il épousa une des deux 
filles de M. Clary, négociantde Marseille. 
On prétend que Napoléon desira d’ob- 
tenir la main de l’autre , et qu’elle lui fut 
refusée. On ajoute que M. Clary dit à ce 
sujet : (( C’est bien assez d’un Buonaparte 
t> dans ma famille. » Quoi qu’il en soit , 
cette demoiselle a épousé le général Berna- 
dette , aujourd’hui prince royal de Suède. 


( i) II paraît qu'il était de la destinée de Lucien de se 
marier contre le gré de Napoléon. % 
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Ainsi , d’après l’événement , M. Clary 
a fait un heureux calcul ; et s’il existe 
encore , il peut conserver Fespoir de 
voir une de ses filles sur le trône. On 
doit à l’une et à l’autre la justice de dire 
qu’elles se sont toujours conduites avec 
décence y et que leur modestie ne s’est 
jamais démentie. Quant à Louis Buona- 
parte , dont la rare modération fait un 
contraste frappant avec l’ambition de 
son aîné , il était simple sous>lieutenant 
dans un régiment corse , au temps dont 
nous parlons. 

Cependant l’armée française , dont le 
quartier-général venait d’être transporté 
au Beausset , avait tous les jours des 
affaires avec l’ennemi. Elle manquait de 
général d’artillerie. Napoléon étant le 
plus ancien officier de cette arme y Barras 
et Fréron lui en conférèrent le comman- 
dement, et il déploya, pour justifier 
leur choix , tout ce qu’il avait de talent 
et d’activité. Le général Dutheil , qu’on 
attendait depuis long-temps, parut à la 
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fin. Servant à regret une cause odieuse f 
il fut charmé de trouver un officier qui 
consentît à se charger de toutes les ven- 
geances de la convention. Il promut Buo- 
naparte au grade de chef de bataillon , 
et se retira. 

Le nouveau commandant , dévoré 
d’ambition, passa les jours et les nuits 
à méditer des plans d’attaque contre Tou- 
lon. La réduction de cette place devait 
offrir les plus grandes difficultés^ le port 
et les deux rades étaient occupés par 
les flottes combinées d’Angleterre et d’Es- 
pagne. Du côté de terre, la place est 
défendue par de hautes montagnes 
qui unissent des ouvrages formés depuis 
un siècle, et perfectionnés f>ar toutes les 
ressources de l’art. Ces obstacles n’ef- 
frayèrent point Earmée française. Car- 
taux força les gorges d’Ollioules, et U 
se préparait à l’attaque des forts exté- 
rieurs , lorsqu’il se “vit destitué et même 
arrêté par ordre des proconsuls. Ce gé- 
néral était brave, mais d’une capacité 
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médiocre. Buonaparte ne cessait de le 
harceler j d’en faire l’objet de ses satires 
et de ses plaintes ^ et ce fut lui qui con- 
tribua le plus à sa disgrâce. On donna 
pour successeur à Cartaux ^ le général 
Doppet , médecin de campagne , encore 
plus incapable de commander que lui. 
Doppet fut bientàt remplacé par le gé- 
néral Dugommier, à qui Marat faisait 
l’injure de l’aj^ler son élève. Il ne la 
méritait pas , car il joignait à l’habileté 
et au courage des sentiments d’huma- 
nité que le farouche et soi-disant ami du 
peuple ne connut jamais , et qui étaient 
si rares dans ces temps de scélératesse 
et de fureur. On prétend que Dugom- 
mier prophétisa aussi la grandeur de 
Napoléon. « Voilà » dit-il ^ un jeune ofC- 
» cier qui , si on ne l’avance pas , saura 
» bien s^avancer lui-même. » 

On partagea l’armée française en deux 
corps J celui de la droite , qui était com- 
mandé par Dugommier , embrassait 
tout le front des défenses extérieures j 
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le corps de la gauche était aux ordres 
du général Lapoype, et s’étendait sur 
toute la partie de l’est. On ne négligea 
rien pour resserrer les assiégés, qui n’a- 
vaient point de troupes en état de tenir 
la campagne et de couvrir la ville ; on 
s’approcha des forts Lamalgue et Sainte- 
Marguerite, qui protègent la grande rade ; 
on repoussa l’ennemi dans les sorties 
qu’il fit , et l’on fut sur le point d’entrer 
avec lui dans le fort Malbosquet. Buo- 
naparte signala son intelligence et son 
audace en cette occasion. S’étant aperçu 
que les généraux avaient fait de mau- 
vaises dispositions , il ne craignit pas de 
le dire et d'en indiquer de meilleures : 
son plan fut adopté. 

Chaque jour l’armée française rece- 
vait des renforts. En conséquence, le 26 
décembre , Dugoramier , après avoir 
tenu un conseil auquel il avait appelé 
Napoléon, parcourut le camp, haran- 
gua les troupes et disposa tout pour une 
action générale. 11 pleuvait à seaux , les 
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ouvrages de l’ennemi ) hérissés de palis- 
sades et défendus par des redoutes, 
semblaient inexpugnables. Rien n’arrêta 
l’ardeur des troupes républicaines. Les 
soldats se jettent sur les palissades et les 
arrachent. Ils attaquent les redoutes ; et , 
montés les uns sur les autres , en escala- 
dent les remparts . L’ennemi en Et d’abord 
un carnage affreux ; mais la fureur des 
assaillants fut telle sur tous les points ^ 
^qu’avant la En de la nuit l’armée française 
se vit maîtresse de tous les forts. La ter- 
reur et le désordre se répandent aussitôt 
dans la ville. Les escadres ennemies , à 
découvert de tous côtés , se hâtent de 
quitter les rades. L’armée de terre , ex- 
posée aux mêmes dangers , i^nte préci- 
pitamment sur les vaisseaux. Les habi- 
tants , au désespoir , fuient vers le rivage 
pour tenter de sesoustraire à la vengeance 
d’un féroce vainqueur. L’air retentit de 
cris, de sanglots , de gémissements. Des 
chaloupes , des barques^ de frêles emhar* 
cations portent sur les Eots les familles 
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fugitives. Des femmes, des vieillards^ 
des enfants périssent en voulant s’em- 
barquer. Une partie desbâtimentscoulent 
bas sous le poids des passagers; d’antres^ 
atteints par des boulets lancés du rivage , 
s’abiment dans les flots. £n même temps 
les Anglais incendient la flotte , les ma- 
gasins, les chantiers et les arsenaux. 
La flamme s’étend avec une telle rapi- 
dité^ qu’en peu d’instants elle dévore 
quinze vaisseaux de ligne ^ un grand ^ 
nombre de frégates et ’de bâtiments in- 
férieurs, et une immense quantité de 
munitions navales et de munitions de 
guerre. Le magasin à poudre saute par 
tme explosion égale à celle du Vésuve , 
et toute la'^le paraît être en feu comme 
le port. Dix à douze mille habitants par- 
viennent à se sauver ,r et les autres atten- 
dent , dans de mortelles angoisses , le 
sort affreux qui les menace. Quelques 
révolutionnaires s’empressent d’ouvrir 
une porte à l’arqiée française, et tous 
les fléaux fondent comme des torrents , 
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8ur cette malheureuse ci,té. Les soldats, 
avides de pillage^ se répandent dans tous 
les quartiers j les forçats brisent leurs fers 
et se joignent aux troupes, qui ne rou- 
gissent pas de les accueillir comme des 
frères. Les prétendus patriotes, qu’on 
avait renfermés sur le Thémistocle , se 
joignent aux uns et aux autres , et Tou- 
lon devient la proie dé tous ces brigands. 

La nouvelle de la prise de cette ville 
excita la joie la plus extravagante dans le 
sein de la Convention. On eût dit une 
assemblée de cannibales prêts à tour- 
menter et à dévorer leurs ennemis vain- 
cus. Barère , déployant son éloquence 
assassine, dit à ses dignes collègues : 
« Depuis long-temps le peuple vous de- 
>» mande des fêtes civiques j quelle plus 
» belle circonstance se présenta jamais 
» pour décréter une fête nationale ? C’est 
ti là , c’est au milieu du peuple , en pré- 
M sence de sa justice , que les représen- 
» tants près de l’armée de Toulon , doâ- 
» vent distribuer les couronnes civiques 

I. Buonap. f 
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» et les récompenses nationales aux sol- 
« tlats qui ont fait des actions héroïques. 
il Mais ce n’est pas assez en révolution de 
» décerner des récompenses, ilfautinfli- 
» ger aussi des peines, il faut que les noms 
» des villes rebelles disparaissent avec 
»> les traîtres comme une vile poussière. 
» Le nom de Toulon sera donc supprimé. » 
Ce nom fut remplacé par celui de Port 
la Montagne. Il fut ordonné qu’on chan- 
terait sur tous les théâtres des hymnes 
patriotiques gn mémoire de cette grande 
victoire. Les commissaires de la Con- 
vention furent chargés de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour apaiser les 
mânes des patriotes , et satisfaire la ven- 
geance nationale. Enfin, ils furent auto- 
risés à rendre la liberté à ceux des for- 
çats qu’ils en jugeraient dignes. 

Les commissaires connaissaient, parta- 
geaient trop bien les sentiments de leurs 
féroces collègues pour en avoir attendu 
les ordres. Trouvant même les formes ju- 
diciaires trop lentes^ ils eurent recours à un 
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moyen plus prompt. Une proclamation 
ordonna à tous ceux qui n’avaient pas 
fui, dese transporter au Chanip-de-Mars , 
sous peine d’être traités comme de mau- 
vais citoyens. Huitmille personnes obéis- 
sent et se présentent devant leurs vain- 
queurs. Fréron et ses collègues, Barras , 
Salicetti , Ricord et Robespierre le jeune, 
.étaient à cheval , entourés de canons , 
de soldats , de patriotes et de galériens. 
Le nombre des victimes les surprend. 
Barras propose d’instituer une sorte de 
jury J on adopte cette idée , et l’on confie 
aux trois cents prisonniers du Théniis- 
toclc , le soin de juger leurs concitoyens. 
On fait passer les royalistes entre deux 
haies de ces misérables, chacun desquels 
avait h. la main iln petit drapeau portant 
cette inscription : Patriote opprimé. La 
haine , la vengeance , l’animosité , les 
rivalités particulières portèrent les sen- 
tences. 

Fréron , le chef des 'commissaires , 
donne alors le signal de l’exécution. La 

/• 
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foudre part et la terre s’abreuve du sang 
des innombrables victimes. Les cris et 
les g(imissements percent la voûte du 
ciel. Tous cependant n’ont pas été frap- 
pés du coup mortel j et une voix s’écrie : 
« Q^ue ceux que le canon a épargnés se 
l'élèvent l la république leur fait grâce ! >f 
Les malheureux , qu’un reste de force 
anime encore ^ se relèvent, espérant san» 
doute échapper à la mort. Mais le canon 
tonne de nouveau et les foudroyé. Enfin 
ceux qui conservent un souffle de vie sont 
achevés parles forçats , excités à ce crime 
par la promesse des dépouilles (i). 


(i) Fouché, qui était alors en mission à Lyon, disait, 
en écrivant à Coilot d’Uerbois, son digne collègue t 
a Et noos aussi, mon ami, nous avons contribué à la 
a prise de Toulon en portant l’épouvante parmi les lâ- 
» ches qui y sont entrés; en oiTi-ant à leurs regards des 
» milliers de cadavres de leurs complices. 

» La guerre est terminée, si nous savons mettre k 
» profitcettemcmorable victoire. Soyonsterribles, pour 
» ne pas craindre de 'devenir faibles ou cruels. Anéantis* 
» sons, dams notre colère et d'un seul coup , tous les re- 
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Les peuplades sauvages du nouveau 
inonde pourraient seules fournir l’exem- 
ple d’une si terrible et si ingénieuse cruau- 
té J et encore le nombre de leurs vic- 
times est moindre de beaucoup. Quel- 


9 belles, tons les conspirateurs, pour nous épargner la 
» douleur et le long supplice de les punir en rois. 

I) Exerçons la justice à l’exemple de la nature : ven- 
» geons-Dous en peuple ; frappons comme la foudre, et 
9 que la cendre même de nos ennemis disparaisse du sol 
» de la liberté. 

w Que de toutes parts les perfides et féroces Anglais 
» soient assaillis ; que la république entière ne forme 
» qu'un volcan qui lance sur eux la flamme dévorante; 
U que nie infâme qui produisit ces monstres, qui n’ap- 
» partiennent plus à rbumanité, soit à jamais ensevelie 
» sous les flots de la mer. 

» Adieu, mon ami, les larmes delà joie coulent de 
B mes yeux ; elles inondent mou ame. Nous n’avons 
» qu’une manière de célébrer la victoire ; nous envoyons 
B ce soir deux cent treize rebelles sous le feu de la 
» foudre. Des courriers extraordinaires vont partir dans 
B le moment pour en donner la nouvelle aux armées. » 

Comme le personuage , honteusement célèbre , qui a 
écrit cette lettre joue un très grand rôle dans cette his- 
toire , nous avons cru devoir montrer de quelle manière 
il a commencé a se faire connaître. 
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qu('S écrivains ont imputé à Buonaparto 
l’exécrable perfidie qu’on vient de re- 
tracer. II paraît toutefois que c’est F réron, 
qui était chef de la commission et qui 
présidait à l’exécution, qu’on doit en 
accuser. Mais si Buonaparte n’a pas 
prêté sa voix pour cette infâme trahison, 
il s’en est rendu le complice : c’était lui 
qui commandait l’artillerie pour cette « 
acte infernal. Et qu’on ne dise pas qu’il 
n’a fait qu’obéir. Ne pouvait-il pas suivre 
l’exemple donné par le général Dutheil, 
qui aima mieux renoncer aux honneurs 
du commandement que de verser le sang 
des citoyens (i) ? 


(i) On accuse Buonaparte d’avoir écrit la lettre sui- 
vante : 

« Citoyens représentants, 

» CVsl du champ de gloire, marchant dans le sang 
1» des traîtres, cjue je vous annonce avec joie que vos 
y ordres sont exécutés et que la France est vengée. 
» Ni l'âge ni le sexe n’ont été épargnés. Ceux qui avaient 
» été seulement blessés par le canon républicain , ont été 
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L’affaire du Malbosquet ne fui pas la 
seule où Buonaparte signala son courage 
et son habileté, durant le siège de Tou- 
lon. Barras voulait faire changer de place 
une batterie à l’attaque du fort Pharon. 
Napoléon lui répondit : « Elle restera , 
et je réponds du succès sur ma tête. » 
La batterie resta et le fort Pharon fut 
pris. 

Le général Dugominier recomraanda- 
Buonaparte à la Convention nationale , 
dans le rapport qu’il lui adressa. Il parait 
que Napoléon fut alors nommé général 


» dépêchés par le glaive de la liberté et la baïonaelte 
» de l’égalité. i 

» Salut et admiration , 

» Signé Bbdtds Buonaparte , 

» Citoyen sans-culotte. » 

Aux représentants du peuple, Robespierre jeune et 
Frérotu 

Comme ces deux députés étaient présents à l’exécution 
des malheureux Toulonnais, il est hors de toute vraisem- 
blance que Buonaparte leur ait écrit pour leur en rendre 
compte. Si nous rapportons cette lettre, c’est parce 
qu’elle a acquis une sotte de célébrité. 
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de brigade ; et, quelque temps après, on 
le chargea de la défense des côtes de la 
Méditerranée. On eut beaucoup à se louer 
de son intelligence et de son économie 
dans ce poste. 11 épargna des sommes 
considérables à l^Etat, en supprimant 
les batteries dans tous les lieux où il 
jugea qu’il était impossible de tenter 
une descente. 11 indiqua des travaux à 
faire et proposa même le rétablissement 
du fort St. -Nicolas de Marseille^ qui avait 
été une sorte de bastille. Effarouché de la 
proposition, Granet(i)en fit l’objet d’une 
dénonciation , et demanda que le géné- 
ral Lapoype , auquel il l’attribuait , fût 
traduit à la barre. Ce général parut et 
nomma le véritable auteur du projet. 
La dénonciation n’eut pas d’autre suite : 
le nom de Buonaparte suffisait alors pour 
calmer les inquiétudes des anarchistes 
les plus ombrageux. En effet , il semblait 
atteint de cette fièvre ardente qui les 
dé vorait. Sa société lu plus intime était 

(i) Député (le Marseille. 
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celles de Fréron et de Robespierre jeune. 
Un jour qu’il dînait avec ce dernier , la 
conversation tomba , dit-on , sur l’am- 
bition et la tyrannie. Buonaparte , se le- 
vant de table, et saisissant un couteau , 
s’écria : << Si je connaissais un tyran , 
» je lui plongerais ce fer dans le coeur! » 
On conçoit facilement qu’un homme de 
son caractère n’aurait pas souffert d’autre 
tyrannie que la sienne. 

L’armée d’Italie , à laquelle Buonaparte 
fut attaché après le siège de Toulon , ne 
s’était point signalée par des succès 
égaux à ceux des autres armées fran- 
çaises. IXapoléon ne dissimulait pas le 
dépit qu’il en ressentait. Il blâmait hau- 
tement le système adopté par les géné- 
raux. Le sien était, comme il le fit voir 
un peu plus tard , d’abandonner les af- 
faires de postes et de fondre comme un 
torrent sur le Piémont. Il était alors à 
Nice , déclamant sans cesse dans les 
clubs , attaquant l’autorité civile , l’au- 
torité militaire, se faisant chaque jour de 
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nouveaux ennemis , graduant son patrio- 
tisme sur les progrès de la révolution, et 
bravant la haine des généraux , parc© 
qu’il la considérait comme une recom- 
mandation et un moyen de succès. 

Mais un événement imprévu , un évé- 
nement terrible pour Buonaparte , vint 
déranger tous ses calculs. Robespierre , 
après avoir fait trembler tous ceux qui 
avaient été les complices de ses crimes , 
les vit^ la plupart, se réunir contie lui. 
II tomba , et sa chute entraîna les plus 
fanatiques de ses partisans. Napoléon 
prévit à l’instant même toutes les consé- 
quences de ceC événement ; mais déjà 
profond dans l’art de dissimuler, il affecta 
un calme philosophique . et se para exté- 
rieurement d’un patriotisme inaltérable. 
« J’ai été un peu affecté de la catastro- 
» plie de Robespierre le jeune, que j’ai- 
« mais et que je croyais pur, » mandait-il 
au sieur Tilly, alors employé à Gènes j 
mais, fût-il mon père, je l’eusse moi- 
« même poignardé , s’il aspirait à la ty- 
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» rannie. » On voit (ju’iUlertieurail oncore 
fidèle à ses prrmiers principes. Cepen- 
dant le supplice de Kobcs 2 )ierre et de 
ses lieutenants n’avail point entièrement 
abattu le parti des terroristes. Il se soute- 
nait encore sous la protection des anciens 
membres du comité de salut public j mais 
lorsque les soixante et treize députes , 
exclus au 3i niai^ furent rentrés dans la 
Convention, et qu’ils eurent fait pencher 
la balance en faveur du jiarîi modéré^ 
que les agents de la terreur furent eux- 
mêmes proscrits de prescripteurs qu’ils 
avaient été, Buonaparte vil écrouler tout 
l’édifice de sa fortune. Le conventionnel 
Beffroi le susjiendit de ses fonctions et le 
fit arrêter. Ce fut, dit-on, pour avoir 
tenu cet infiline propos : « Les commis- 
» saircs sont des imbécilles j qu’ils se 
» chargent seulement de tuer les cnne- 
» mis de la révolution avec la guillotine j 
» je me chargerai , moi, d’en faire raison 
« avec le canon. » Napoléon éprouva 
de nouveau les rigueurs de l’indigence ^ 
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* et il lui arriva souvent , dans sa prison y 
d’être réduit à partager le dîner d’un 
agent d’affaires moins misérable que lui. 
L^efFroi se répan dit dans sa famil le. Louis^ 
simple lieutenant d’un régiment corse , 
témoignait sa douleur par ses larmes j 
mais Joseph , qui avait prévu depuis 
long-temps la chute du parti terroriste y 
et qui n’avait pas montré le même em- 
portement que Napoléon, s’était ménagé 
• des amis. D’ailleurs Salicetti , leur com- 
patriole, conservait quelquecrédit, et Buo* 
naparte recouvra la liberté. La fortune ce- 
pendant n’était pas encore près de les 
combler de toutes ses faveurs. Aubry, 
ancien capitaine d’artillerie, et l'un des 
soixante et treize députés réintégrés dans 
leurs fonctions , était alors membre du 
comité de salut public et président di> 
comité'militaire. Ce conventionnel, que 
la disgrâce de Buonapartearendu célèbre, 
était un homme d’un caractère suscepti- 
ble de noblesse et de générosité , mais 
fort ardent. Il se repentait amèrement 
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d’avoir voté la mort du roi j et sa haine 
pour les jacobins , qu’il considérait avec 
raison comme les premiers auteurs de cet 
nttentat^ était si grande, qu’il avait 
résolu de tout faire ^ au péril même de sa 
vie, pour anéantir leur secte impie. Il 
les poursuivait partout et voulait , disait- 
îl , purger l’armée des terroristes et des 
ignorants. 11 destitua dix à douze mille 
ofhciers , dont un grand nombre ne sa> 
valent pas lire. Buonaparte se trouva 
compris dans la réforme. On conçoit quel 
fut son désespoir. 11 parait cependant 
qu’il fut seulement transféré db l’artil* 
lerie dans l’infanterie , et qu’il obtint le 
commandement d’une brigade. Il parvint 
à intéresser en sa faveur le député Poul- 
tier , qui était en mission à Marseille , et 
qui non-seqlement lui permit de se ren- 
dre à Paris, mais lui prêta , assure-t-on , 
1 200 fr. en assignats pour faire le voyage. 
Buonaparte , à son arrivée , trouva pres- 
que tous ses protecteurs dans la disgrâce. 
Toutefois il lui restait Fréron et Barras, 
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qui , dans la journée du 9 thermidor,' 
avaient abandonné le parti de la Monta- 
gne^et môme s’en étalent dér.larés les plus 
ardents ennemis. Barras , il est vrai , 
était détesté par Aubry , et sa recom- 
mandatloneùt été pins nuisible qu’utile. 

Buonaparte, venu à Paris avec des assi- 
gnats, dont la valeur décroissait chaque 
jour d’une manière effrayante, tomba 
bientôt dans un état voisin do l’indigence. 
Tilly (i) , son ami, lui prêta 600 francs. 
M. Fauvelct di? Bouri. une , son ancien 
camarade à Brienne , et le père Patraud , 
son professeur de inathémati(jues à la 
môme école , vinrent également à son 
secours. On prétend aussi que , lié avec 
plusieurs acteurs du Théâtre framjais , il 
en reçut des marques d^intérôt du môme 
genre fet jusqu’à des vôtements. Enfin , 
s’il faut en croire une foule de témoins , 

1 (i) Cet ami, ce bienfaiteur de Buonaparte, a termine 
scs jours dans l’exil, a cinfjnanie lieues île Paris. C’était 
probablement nu républicain qui n’avait pu pardonner 
le renversement de la république h Napoléon. 
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sa détresse était si grande , que souvent 
il manquait entièrement des choses les 
plus nécessaires à la vie. Et cet homme, 
qui s’est yu réduit à une telle misère, n’a 
pas su se contenter du royaume de France, 
agrandi par les conquêtes de la révolu- 
tion ! 

Cependant Aubry continuait d’être 
inaccessible pour le général destitué. 
C’était en vain que celui-ci en assiégeait 
continuellement la porte. On le repous- 
sait sans cesse. Toutefois il parvint un 
jour à s’introduire avec quelques autres 
officiers dans le cabinet du député. Il 
commençait à entretenir de son affaire 
M. Gau (aujourd’hui conseil] er-d’Etat), 
qui travaillait sous Aubry , son ami , ^ 
lorsque ce dernier , reconnaissant Buo- 
naparte , lui reprocha durement son in- 
discrétion et le força de’se retirer. Napo- 
léon était trop orgueilleux et trop vindica- 
tif pour oublier un si sanglant affront. 
Aubry , proscrit au j 3 vendémiaire et au 
i8 fructidor , fut transporté à Caïenne. U 
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parvint à s’échapper sur une pirogue avec 
Picbegru et plusieurs autres compagnons 
d’infortune. Buonaparteputalors savourer 
complètement le plaisir de la vengeance. 
Lorsqu’après le i8 brumaire^ il rappela 
les députés que le directoire avait pros- 
critS; Aubry fut seul excepté. L’infortuné 
est mort à Démérary , où il s’était ré- 
fugié (i). 

Réduit pour 'ainsi dire au désespoir , 
Buonaparte forma le dessein de passer à 

(i) Nous pouvons garanUr le trait suivant :Sur la fin 
de la guerre de Prusse , Napoléon passait en revue un ré- 
giment. Reconnaissant un officier nommé Aubry, auquel 
il avait promis de l’avancement, il lui demanda s’il en 
Bvait obtenu? L’officier lui répondit que non. Napoléon 
l’assura, en continuant sa marche, qu’il ne l’oublierait 
plus; pois, revenant aussitôt sur ses pas , il lui dit : r Un 
» de vos parents n’a-t-il pas été membre du comité de 
» salut public? » L’officier, qui devina le motif de la 
question, s’empressa de répondre qu’il savait qu’il y avait 
eu à ce comité un membre de même nom que lui, mais 
qu’il n’était pas son parent, et qu’il ne le connaissait |>as 
même , ce qui était conforme à la vérité. Là-dessus , Na- 
poléon lui dit ; « A la bonne heure. » Et l’officier fut 
promu à un grade supérieur. 
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r^tranger. Ce fut peut-être alors qu’il 
tint ce propos singulier, qu’on lui a prêté 
etplus tôt et plus tard. « 11 y adeux trônes 
w qui s’écroulent et que je vais soutenir : 
h Ce sont le trône de Perse et le trône de 
« Turquie. » Quoi qu’il en soit , la su- 
bUme Porte préparait un armement 
contre l’Autriche , et cherchait à s’atta- 
cher des officiers d’artillerie français. 
B uona parte, croyant entre voi ru n rayon 
d’espérance , pressa vivement le comité 
de salut public de lui accorder la faveur 
qu’il demandait. Jean Debry s’y opposa 
avec force , en représentant que l’armée 
française manquait de bons officiers d’ar» 
tillerie. De concertavec Fréron et Barras, 
il fit donner à Napoléon le Commande- 
ment de l’artillerie à l’armée de Hollande. 
C’est annoncer l’approche d’une nou- 
velle révolution , à laquelle *Buonaparte 
prit une part très active , et fut en grande 
partie redevable de sa haute fortune. 

Cette exécrable assemblée, dont l’his- 
toire ne peut retracer les opérations 
I, Buonap, g 
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qu’avec horreur , la Convention , après 
avoir ^ sur la proposition d’un vil comé- 
dien et sans la moindre discussion , sup- 
primé le gouvernement monarchique , 
le seul qui puisse convenir à la France ; 
la Convention , après avoir égorgé 
son Roi J le plus indulgent des Rois , 
comme le plus vertueux des hommes ; 
après avoir également immolé la Reine y 
son auguste épouse , pour qui la mort 
fut le terme d’un long supplice ; après 
avoir tranché les jours de cette princesse 
admirable qui fut le plus parfait modèle 
de l’amitié fraternelle j après avoir 
fait périr par l’excès des mauvais trai- 
tements , cet enfant-Roi , dont le règne 
s’est écoulé dans la plus dure et la plus 
douloureuse captivité } après avoir cou- 
vert la France .de bastilles et d’écha- 
fauds J après avoir renversé la religion , 
détruit la morale , bouleversé toutes les 
propriétés par la banqueroute et les plus 
odieuses spoliations y après avoir allumé 
,1a guerre civile et étendu sur toutes les 
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frontières de la France le feu de la 
guerre contre les nations étrangères ; 
enfin j après avoir dissipé dans ses ef* 
forts ^ non moins criminels que gigan- 
tesques , des sommes immenses , la Con- 
vention était sur le point de terminer 
son infâme et orageuse session (i). Mais 
ne pouvant se résoudre à renoncer à 
l’autorité souveraine qu’elle avait exer- 
cée si long-temps et avec un despotisme 
si sanguinaire et si ombrageux , elle 
statua f par deux décrets rendus les 5 et 
i3 fructidor , que les collèges électoraux 
seraient tenus d’élire dans son sein les 
deux tiers des membres qui , en vertu de 
la constitution qu’elle venait d’enfanter , 
devaient composer le corps législatif ( 2 ). 


(1) On pense bien que c'est seulement sur la majorité 
de cette assemblée que nous faisons peser notre censura, 
et que nous ne confondons pas avec les assassins de 
Louis XYl , ceux qui ont fait tous leurs efforts pour le 
sauver. 

(a) La constitution décrétée par la Convention, annon- 
çait en ceux qui en avaient combiné les diverses parties , 

ff" 
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Ces actes Hivers furent soumis à la ratifi- 
cation des assemblées primaires , aux- 
quelles on laissa , par une étrange incon- 
séquence , la faculté de voter séparément 

des connaissances plus étendues daits la législation poli- / 
tique, que n'en avait montré cette'assemblée désorgani- 
satrice, à qui l’on ne peut plus donner que par dérision 
le nom d’assemblée constituante. Toutefois, il s’en fallait 
infiniment que la Convention eût fait un véritable chef- 
d’œuvre en son genre. Son principal mérite était d’avoir 
partagé la puissance législative en deux branches; mais 
elle n’avait établi d’autre différence que celle de l’âge, 
entre les membres de ses deux conseils des anciens et des 
cinq-cents; car elle était trop imbue des idées de la dé- 
magogie, pour asseoir sur la propriété, le gouvernement 
qu’elle voulait donner à la France. L’ordre naturel de la 
proposition des lois , dans une république bien orga- 
nisée, avait aussi été interverti pour confier l’initiative, 
exclusivement, au conseil des cinq-cents, qui était le 
plus nombreux , et celui où devaient se trouver le plus 
de tètes ardentes. Ainsi, l’on n'avait donné qu’une puis- 
sance négative à ceux à qui l’on devait supposer le plus 
de sagesse et d’expérience, à ceux qui étaient le pins en 
état d’indiquer ce qu’il était important de faire. An lieu 
de concentrer la puissance exécutive entre les mains d'un 
chef suprême, dont l'idée seule la faisait frémir, la Con- 
vention l’avait remise à cinq directeurs, et, de la sorte > 
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sur la constitution et sur les deux décrets, 
c’est-à-dire qu’elles pouvaient adopter 
l’une et rejeter les autres. Partout on 
usa pleinement de cette liberté , et il y 
a lieu de croire que^ sur un million de 
votants , il y en eut plus de neuf cent 
mille qui acceptèrent la constitution ( ce 
qui , toutefois , était plutôt un signe de 
lassitude qu’une marque d’approbation)^ 
tandis que les décrets de fructidor , qui 
avaient excité au plus haut degré l’in- 
dignation publique , n’obtinrent pas 
même cinquante mille suffrages. Cela 
n’empêcha pas qu’ils ne Tussent procla- 
més lois de l’Etat. Un faux si palpable 


elle avait introduit la division dans cette partie du gou- 
vernement où l'unité est le plus nécessaire. En outre, les 
deux puissances l^islative et exécutive étaient sans aucun 
point de coniaet entre elles, et tellement organisées 
<]u’elles devaient être naturellement ennemies. Enfin, 
des renouvellements par tiers dans les deux conseils , et 
par cinquième dans le directoire , devaient tenir l’état 
dans une mobilité continuelle, et contraire à l’établisse- 
ment d’uD bon gouvernemenU 
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accrut encore la fermentation des esprits^ 
surtout à Paris , dont les sections , alors 
rassemblées pour procéder aux élections , 
s’unirent entr elles par une sorte de con- 
fédération et se déclarèrent permanentes, 
jusqu’à ce que le nouvel acte constitu- 
tionnel eût été mis en exécution. Non 
contentes de ces mesures, elles nommèrent 
un comité qui fut chargé de rédiger 
un manifeste propre à éclairer la France 
sur la justice de leur cause. La Conven- 
tion déclara coupable d’attentat contre 
la sûreté publique , les membres de ce 
comité , et enjoignit aux assemblées pri- 
maires de se dissoudre. On méprisa ses 
décrets , et l’on se disposa , de part et 
d’autre , à terminer la contestation par 
la force des armes. 

Les sections n’avaient pour appui que 
des bataillons de garde nationale , qui 
manquaient d’artillerie. La Convention 
avait fait approcher de Paris une armée 
de trente mille hommes, qui , à la vérité, 
se montraient peu disposés à verser le 
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sang de leurs concitoyens. Aussi sa res- 
source principale consistait-elle en un 
amas de brigands qu’elle avait ^ pour la 
plupart^ tirés des prisons, où leurs excès 
de tout genre les avaient fait jeter après 
le règne de la terreur. Pour déguiser un 
peu leur origine, on les décora du titre de 
patriotes de 89 , et Ton donna le nom de 
phalange sacrée à la horde qu’ils formè- 
rent. Elle fut rassemblée au nombre de 
trois mille hommes dans le jardin des 
Tuileries, et on lui distribua des armes et 
des munitions. Mais il fallait lui trouver 
un chef digne d’elle. On avait jeté les 
yeux sur quelques généraux qui avaient 
craint de souiller leur gloire en se met- 
tant à la tête d’un corps composé de la 
sorte J car il fallait être dévoré d’ambi- 
tion pour se résoudre à accepter un 
commandement si indigne d’un homme 
d’honneur. Afin de chercher un officier 
sur lequel on pût faire tomber un choix 
si. honteux , le député Barras , qui avait 
le commandement de toutes les troupes 
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réunies à Paris , songe à Buonaparte« 
« J’ai l’homme qui vous convient , dit-> 
j> il à ses collègues , Carnot et Tallien 
» c’est un petit o£Bcier corse qui no 
» tâtonnera pas. » Aussitôt on. envoie 
chercher Napoléon ; on lui procure un 
uniforme et un cheval, « et la pha-» 
lange sacrée a un général (i). » 

Celui des sections de Paris était M, 
Danican , qui avait servi la république 
dans la guerre de la Vendée où il s’était 
distingué par une conduite humaine 
et généreuse. Ce général était aussi 
conun par sa haine contre les anar- 
chistes. Les jeunes soldats de l’armée pa- 
risienne étaient pleins d’ardeur; mais ils 
manquaient de discipline et d’expérience. 
Les postes principaux étaient au pouvoir 
de la Convention et occupés par des trou- 
pes de ligne. Une nombreuse artillerie 
garnissait les ponts. Toutes les approi 


(i) Métnoires pour servir à l’Histoire de Napoléon 
Snonapartc,par M. Salgues. 
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ches des Tuileries, où siégeaitl’assemblée 
régicide, avaient été rendues à-peu>près 
inaccessibles. La phalange sacrée , com- 
mandée par Buonaparte, était rangée 
en bataille sur la terrasse devant le 
palais. Une pièce de quatre et une de 
huit défendaient la rue du Dauphin et 
menaçaient le portail de l’église St.-Roch. 
Un corps de réserve considérable était 
campé sur la place Louis XV , dite alors 
de la Révolution , et assurait, en cas de 
revers , la retraite de l’armée conven- 
tionnelle sur Saint-Cloud. 

Cette position formidable lit juger à 
M. Danican qu’il ne fallait agir qu^avec 
circonspection. Après avoir harangué ses 
bataillons et distribué les postes , ce gé- 
néral eut recours aux moyens de conci- 
liation. Il écrivit au comité de salut pu- 
blic , qu’on ne se proposait pas d’atta* 
quer la représentation nationale j que 
les sections n’é taient armées que pour pré- 
venir les desseins des terroristes; qu’elles 
étaient prêtes à rentrer dans l’ordre si 
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la Convention voulait renoncer à cetto 
phalange sacrée qui inspirait une terreur 
fii grande*; et qu’enfin il conjurait les 
membres du comité d’épargner le sang 
français et de sauver à la patrie les hor- 
reurs de la guerre civile. 

Les comités du gouvernement étaient 
eux-mémes dans une grande agitation. 
Quelques membres proposèrent d’enten- 
dre le général Danican, et d’autres s’y op- 
posèrent. Enfin on lui répondit que vingt* 
quatre membres de la Convention allaient 
se rendre dans les sections pour y porter 
des paroles de paix , et que tout serait 
oublié si les bataillons parisiens se sépa- 
raient. Le cœur plein des plus flatteuses 
espérances , M. Danican court aux as- 
semblées des sections, les invite au calme 
et à la modération^ et dispose tout pour 
une retraite générale. Cette faute fut 
fatale. Les Parisiens brûlaient de se 
mesurer avec les terroristes. Les sections 
avaient formé un comité central à la 
section Lepelletier. Elles étaient maî- 
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tresses de la trésorerie ; elles s’étaient 
emparées du dépôt des chevaux , avaient 
intercepté des convois d’armes destinées 
à la section des Quinze-Vingts , qui 
tenait obstinément pour la Convention ; 
elles avaient arrêté et gardé en otage plu- 
sieurs députés qui étaient sortis de l’as- 
semblée pour prendre quelques rafraichis* 
sements ; enlin elles s’étaient déclarées 
solennellement indépendantes de la Con- 
vention. Toutes ces dispositions furent 
vaines ; on avait laissé à l’ennemi le temps 
de se reconnaître : il sut en profiter. 

Le généralissime qui , plein de bonne 
foi f comptait sur la loyauté de la Con- 
vention , parcourait les postes , lorsque 
( le i3 vendémiaire ), sur les cinq heures 
du soir, il entendit quelques coups de 
feu tirés du côté de St.-Roch (i). Il s’y 


(i) On dit que les premiers coups de feu partirent de 
chez un restaurateur des Tuileries, et que le signal en fut 
^ donné par les conventionnels, du haut d'un pavillon du 
château. 
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porte à l’instant y et apprend que des 
hommes* mis en embuscade, viennent de 
l’aire une décharge contre le perron de 
cette église , qui était couvert du batail- 
Ion de la Buite-des>Moulins , et d’une 
foule d'hommes, de femmes et d’enfants 
attirés parla curiosité et parle bruit d’une 
pacilîcalion prochaine. Plusieurs de ces 
malheureux périrent et d’autres furent 
grièvement blessés. Le bataillon de la 
Butte-des-Moulins répoiulit au feu de 
l’ennemi avec un courage extrême; mais il 
manquait d’artillerie, et* Buonaparte , 
soutenu par deux pièces de canon , fai- 
' sait pleuvoir une grêle de mitraille qui 
causait un affreux ravage. Plusieurs 
citoyens se j etèrent sur ces pièces pour les 
enlever ; mais il fallut céder à la supé- 
riorité des armes et faire retraite. 

On se battait en même temps dans la 
rue de l’Echelle. Les bataillons parisiens, 
exposés au feu d’une artillerie formi- 
dable , étaient pris en flanc des deux 
côtés. Ils furent forcés de gagner les 
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rues latérales. Le désordre et la confu- 
sion devinrent alors extrêmes. Le gé- 
néral Danican se jeta dans l’église St.- 
Roch, d’où il courut à la section Lepel- 
tier. On l’y accusait , en cet instant , 
de trahison } on .lui faisait un crime des 
paroles de paix, qu’il avait portées 5 on 
demandait pourquoi il avait ordonné la 
retraite. Cependant le danger était trop 
pressant pour qu’il s’amusât à répon- 
dre à ces accusations. Buonaparle, à la 
tête de sa _ troupe, faisait des progrès 
effrayants. M. Danican exhorte ceux qu’il 
commande, à voler au secours des batail- 
lons du faubourg St. -Germain , qui s’a- 
van^ient vers le Louvre ( i)-Il se met à la 
tête de la colonne et la conduit jusque 
sur le quai de l’Ecole, où il la fait ran- 
ger en bataille. Là, il lui propose de mar- 
cher contre les batteries du pont Royal. 
Avec de la résolution on pouvait arriver 

(i) Ces bataillons furent balayés par des pièces de 
canon chargées à mitraille, qui couvrirent les quais de 

cadavres. 
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jusqu’aux Tuileries j mais elle manquà 
aux troupes parisiennes ^ qui n’avaient 
plus conGance en leur commandant. Le 
canon de l’ennemi faisait à chaque ins- 
tan t de nouveaux ravages dans le urs rangs. 
Bientôt la désertion devint générale , et 
l’intérieur de Paris nWfrit plus qu’un 
théâtre de carnage. La phalange sacrée 
faisait retentir l’air de ses hurlements , 
et marchait au pas de charge , en criant : 
T^ivela république\ La bataille avait com- 
mencé à cinq heures du soir ; à six heures 
elle était perdue. Les généraux de la 
Convention se Grent un cruel plaisir de 
perpétuer l’effroi durant toute la nuit j 
et l’on vit Buonaparte, comme s’il regret- 
tait de n’en avoir pas fait un assez long 
usage , s’amuser à faire pointer ses pièces 
contre des murailles que personne ne 
défendait. 

La Convention entendit^ avec une joie 
féroce et digne d’elle , le récit de celte 
fatale journée. Elle décréta que ses dé- 
fenseurs avaient bien mérité de la patrie. 
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ttux qui venaientl’ assassiner. Barrass’em- 
pressa de recommander son protégé. 

« J'appellerai, dit-il, l’attention de l’as- 
semblée sur le général Buonaparte. 

» C’est à lui , c’est à. ses dispositions 
savantes et promptes qu’on doit la dé- 
N fense de cette enceinte , autour de 
M laquelle il avait distribué des postes 

» avec beaucoup d’habileté Je de- 

» mande que la Convention confirme la 
» nomination de Buonaparte à la place 
» de général en second de l’armée de 
» l’intérieur. » 

La demande fut accordée au milieu des 
plus vives acclamations. Buonaparte , 
tout couvert du sang de ses concitoyens , 
ne songea plus qu’à poursuivre sçs nou- 
velles destinées. Transporté de joie à la 
perspective séduisante qui s’ofifirait à 
lui, il s’écria, dit-on : « J’ai mis mon 
>i cachet sur la France ! » 

La Convention , qui s’était toujours 
montrée bien moins disposée à récom- 
penser qu’à punir , ne négligea pas de 
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aussi dés gens de lettres occupés de la 
rédaction de divers journaux^ où ils 
avaient combattu , avec les armes de la 
raison et quelquefois de l’éloquence , les 
prétentions du parti qui venait de rem- 
porter la victoire. 

Un grand nombre d’accusés furent 
' condamnés à mort ; mais, à l’exception de 
deux, ce fut par contumace. L’histoire 
ne doit pas négliger de faire connaître 
ce§ honorables victimes. Ce furent M. 
Lafond de Soubé , jeune homme rempli 
de courage et de la plus belle espérance^ et 
M. Lebois, président de là section du 


Théâtre*Français. Ce dernier s’était ca- 
ché. Surpris dans sa retraite, il se frappa 
de plusieurs coups de poignard; mais 
ses blessures n’étant pas mortelles , les 
vainqueurs eurent la satisfaction de le 
traîner vivant à l’échafaud. 

On peut être surpris que la Conven- 
tion ait borné là sa vengeance. Ce ii’était 
point avec cette réserve , qu’elle l’avait 
exercée contre les villes infortunées de 
l. Buonap. • ^ v ^ 
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Lyon et de Toulon. Mais la majorité de 
l’assemblée craignit de rentrer sous le 
joug de cette minorité féroce qui l’avait 
elle-mcme décimée et dominée si long- 
temps, Elle sentait que sa constitution , 
dont elle s’enorgueillissait comme d’un 
chef-d’œuvre, ne pourrait être mise à 
exécution , si elle laissait les anarchistes, 
qui en étaient les plus ardents ennemis , 
se livrer à toutes leurs fureurs. Ce fut 
donc la politique qui gagna cette fois la 
cause de l’humanité. 


Toutes les formalités prescrites par la 
constitution et par les deux décrets des 5 
et 1 3 fructidor, ayant été remplies, les deux 
conseils, dos anciens et des cinq-cents, 
qui devaient composer le nouveau corps 
législatif, se réunirent. Leur premier 
soin fut de nommer les membres de ce 
corps de magistrature suprême, auquel 
on avait donné le modeste nom de dircc~ 


toirc exécutif. Il importait infiniment à 
la plupart des conventionnels, et parti- 
culièremen^^eux qui avaient voté la 


M 
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mort de leur Roi , que les choix ne tom- 
bassent que sur des hommes imbus dea 
mêmes principes que les leurs. Pour y 
parvenir, on eut recours à Partifice le 
plus grossier et le plus indécent. Une 
liste de cinquante candidats fut présen- 
tée par le conseil des cinq-cents à celui 
des anciens , que la constitution inves- 
tissait du droit de choisir , dans cette 
même liste , les cinq directeurs. Elle 
n’offrait que six noms connus. Ce vil 
stratagème réussit, malgré les justes récla- 
mations qu’il occasionna. La Reveillère- 
Lépaux , Letourneur , Rewbell , Sieyes 
et Barras furent élus. Sieyes , n^ayant 
pas accepté , fut remplacé par Carnot. 
Tous les six étaient des régicides.* 

Ces nominations assuraient de puis- 
sants protecteurs à Buonaparte, qui 
faisait assidûment sa cour à Barras. Ce 
directeur soutenait sa dignité avec beau- 
coup de magnificence j et sa maison, ou 
plutôt son palais, était le rendez-vous 
des femmes les plus célèbres par leur 
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beauté , leur esprit et leur désir de plaire. 
On remarquait, parmi elles, la vicomtesse 
de Beauharnais , qui était fille d’un habi- 
tant de la Martinique , nommé Tascher 
de la Pagerie. Le rôle que cette dame 
a joué nous fait un devoir d’entrer dans 
quelques détails sur ce qui a précédé 
son second mariage. Joséphine de la 
Pagerie avait pour tante une dame Re- 
naudin , femme vive et entreprenante, 
dont le mari administrait assez mal une 
très belle habitation de MM. de Beau- 
harnais. Cette femme vint en France , 
tenir la maison du marquis de Beauhar- 
nais , qui avait deux fils et deux nièces. 
II avait été convenu que les deux cousins 
épouseraient les deux cousines. Déjà 
un de ces projets s’était accompli; mais 
madame Rcnaudiii résolut de traverser 
l’autre. Elle craignait l’instant où son 
mari serait obligé de rendre ses comptes, 
et elle jugea qu’en mariant une de ses 
nièces au jeune vicomte de Beauharnais, 
elle aplanirait beaucoup de difficultés. 
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Elle fit d’abord venir une de ces jeunes 
personnes , qui mourut en débarquant. 
Elle en demanda ensuite une autre ^ et 
on lui envoya Joséphine , qui avait en- 
viron douze ans ^ et une figure ordinaire; 
mais sa taille était élégante , et elle était 
douée d’un caractère remarquable par 
sa douceur. Le vicomte de Beauharnais 
en devint amoureux. De son côté^ José- 
phine ne le vit pas avec indifférence. Le 
mariage fut conclu ; mais il mit le trouble 
dans la famille : les Beauharnais ne trou- 
vaient point', dit-on, le sang des Tascher 
assez illustre. Les deux époux eux-méines 
ne tardèrent pas à se brouiller j et plai- 
dèrent en séparation. On les réconcilia. 
Ils parurent à la cour, et la Reine témoi- 
gna beaucoup de bonté pour la jeune 
vicomtesse. Cet état des choses dura jus- 
qu’à la ré volu t ion . Le v icoin te, ou, comme 
on le désigna bientôt , Alexandre Beau- 
harnais, fut envoyé aux Etats-Généraux. 
Il s’y déclara pour le parti populaire, et 
ce fut lui qui présida l’assemblée à l’épo- 
que ou le Roi , cherchant un asile contre 
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les attentats des factieux, fut arrêté à 
Vareimes. Ce fut aussi lui qui , en sa 
qualité de président, félicita le maître 
de poste Drouet , et lui promit une 
récompense nationale , pour avoir porté 
sur son souverain une main sacrilège. 

La chute du trône paraît n’avoir pas 
suffi pour dessiller les yeux de M. de 
Beauharnais, ou, du moins, elle ne le dé- 
tacha pas du parti qu’il avait embrassé. 
Il se déclara en faveur de la république , 
et les proconsuls de la Convention le 
nommèrent général en chef de l’armée du 
Rhin. Le comité de salut public l’appela, 
quelque temps après^ au ministère de la 
guerre. IM. de Beauharnais refusa ce 
postes! périlleux alors , ce qui n’empêcha 
pas qu’il ne se vît en butte aux dénoncia- 
tions les plus absurdes. lîe décret qui 
éloignait tous les nobles des armées , lui 
enleva le commandement. A l’instant 
même où , avec une armée faible et sans 
discipline , il arrêtait les Prussiens aux 
ejivirons de Landau , les commissaires 
de la Convention ordonnaient qu’il se 
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retirât à vingt lieues des frontières. 
Bientôt il fut emprisonné comme suspect, 
et enfin il fut livré au tribunal révolu- 
tionnaire , qui l’envoya à la mort le 6 
thermidor de l’an 1 1 , c’est-à-dire quatre 
jours avant Robespierre (i). 

Madame de Beauliarnais était elle- 
même alors renfermée dans une prison ; 
et ce ne fut pas sans peine qu’elle échappa 
aux fureurs révolutionnaires. Barras lui 
fit rendre la liberté après le 9 thermidor. 
Elle était redevable à Tallien de secours 
pécuniaires , dont elle avait eu le plus 
grandbesoin durant sa détention. Barras 
et Tallien procréaient Buonaparte. Ils 
songèrent donc à lui faire épouser ma- 
dame deBcauharnais, quoiqu’elle fùlplus 
âgée que lui. Napoléon délibér.i long- 
temps , sur ce projet, avec ses amis. Son 


(i) Personne ne peut dire quel eût été le sort de 
Tiapoléon, dans le cas où il n’aurait pas contracté sou 
premier mariage; mais si son union avec la veuve de 
M. de Beauhamais a été la cause formelle de sa haute 
fortune, on n’en doit que plus déplorer le règne de la 
(erreur , puisqu’il a préparé le sien. 
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désir le plus ardent était d’obtenir le 
commandement d’une armée. Pour par- 
venir à ce haut degré de fortune, il 
fallait conserver la faveur de Barras, et 
ce mariage qui lui était proposé en pa- 
raissaitla condition expresse.Ily consentit 
donc, et il obtint aussitôt le commande- 
ment qu’il ambitionnait si vivement. 

Joséphine ne jouit pas long-temps des 
douceurs de l’hymen. Pressé de se voir 
à la tête d’une armée , son époux la quitta 
trois jours après la célébration du maria- 
ge , et il se rendit à son poste. Il était 
sorti de Marseille en proscrit, au mois 
d’avril 179^ ; il y reparu^radieux , avant 
que l’année fût entièrement révolue. 
Après avoir passé en revue la garnison 
et embrassé sa famille , il partit ( vers 
le 1 5 mars ), pour Nice où était le quar- 
tier-général , et il y disposa tout promp- 
tement pour se jeter sur le Piémont. 
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CHAPITRE pr. 

Biionaparte prend le commandement de l'ar- 
mée française (T Italie. — Victoire de Mon- 

tenotte, de AliUesimo et de Mondovi. 

Paix avec le rai de Sardaigne. — Invasion 

de la Lombardie. — Bataille de Lodi. 

Exactions commises dans les divers états 
iT Italie. 

A.AAKT (le tracer le lableau des premières 
campagnes (le INapo]éonBnonaparte,cn Italie, 
nous jeterons nu coup-d’œil rapide sur les 
révolnlions (jn’a subies, depuis la chute de 
l’empire Romain d’occideut, celle belle et 
malbeurcuse contrée, (jne le destin semble 

avoir condamnée, en expiation de ses aucicnnes 

comjuefes, a porter le joiig de ces mc'ines 
peuples <|ue jadis elle a mis sous le sien. 

I. Buonap. 


I 
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L’Italie a été dévastée successivement par 
les Visigoths, les Huns et les Vandales, sans 
qu’aucun de ces peuples se soit avisé d’y fixer 
sa demeure. La conquête de cet antique siège 
de l’empire du monde était réservée aux 
Hérules, qui, sous la conduite d’Odoacre leur 
roi, s’emparèrent de Ravenne et de Rome., et 
déposèrent, l’an 476 de l’ère chrétienne, Ro- 
nmlus-Auguste ou Augustule, le dernier em- 
pereur Romain d’occident. Mais ils ne possé- 
dèrent l’Italie qu’un petit nombre d’années, 
ïhéodoric , roi des Goths, entra dans ce pays 
l’an 48g, y remporta plusieurs victoires , et 
contraignit Odoacre à se renfermer dans Ra- 
venne. Le roi des Hérules, après y ^oir sou- 
tenu un siège de trois ans, fut forcé de sc 
rendre. Tbéodoric lui ôta la vie avec le trône, 
malgré la promesse qu’il avait faite de lui 
conserver l’une et l’autre , et de se borner à 
partager avec lui la souveraine puissance. 

La monarchie dont Tbéodoric fut le fonda- 
teur, non seulement comprenait l’Italie et la 
Sicile , mais elle s’étendait aussi snr toutes les 
' contrées qui avaient dépendu de l’empire Ro- 
main , entre le Danube et les Alpes. Quelque 
puissant que fût cet état, il ne subsista que 
soixante années. Il fut renversé par les Grecs 
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SOUS le commaadement de Bélisaire et de 
Warsès, géucraux de l’empereur Justinien. 

Une nouvelle révolution arriva en Italie, par 
l’invasion des Lombards, qui culrèieut dans 
ce pays en l’année 568. Alboin , leur roi , sans 
livrer de combat aux Grecs , leur enleva suc- - 
cÈssivemenl un grand nombre de provinces. 

La seule ville de Pavic, que les Gotbs avaient 
fortiliée avec soin , lui opposa une résistance 
vigoureuse. Celle place ne se rendit qu’cnôya, 
à la suite d’un siège de trois ans. Les rois Lom- 
bards en firent la capitale de leur nouvel état, 
qui, outre la haute Italie, connue plus par- 
ticulièrement sous le nom de Lombardie, em- 
brassait aussi une partie considérable de la 
moyenne et de la basse, dont les Grecs furent 
dépouillés j>eu à peu. Ce fut surtout à la que-" 
relie qui s’éleva entre les églises d’occident et 
d’orient, au sujet du culte des images, que les 
Lombards durent leurs conquêtes les plus im- 
portantes. Les enqiereursGrecs ayant proscrit 
ce culte, plusieurs révoltes éclatèrent en ' 
Italie contre les officiers chargés de leurs 
ordres. Les Romains surtout en prirent occa- 
sion de chasser le duc ou gouverneur qui rési- 
dait dans leur ville, et ils constituèrent une 
république, dont le Pape fut reconnu chef, 
avec la direction suprême des affaires, tant 

!.. 
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au dehors cju’au-dedaus. Le territoire de cet 
étal s’éleiidail du nord au midi, depuis Vilerbe 
jus(jti’à Terracine, et de l’est à l’ouest, depuis 
Narni jusqu’;!* rembouehure du Tibre. La f;u- 
blesse de l’empire d’Orient était telle, que tous 
• les elforlsdes empereurs, pour le sou mettre, 
furent infmciueux. Le duc grec de INaples, 
qui s’était avancé vers Rome, fut tué avec son 
fils; et l’exarque de Ravenne lui-méme fut 
forcé de faire sa paix avec les Romains. 

Les Lombards profitèi cnt de cet état de dé- 
tresse de l’empire d’Orient. Astolphe, leur roi, 
attaqua eu 702 la ville de Ravenne , et il s’en 
rendit maître ainsi que de tout l'exarchat et de 
la Peu la pôle. 

La conquête de ce chef-lieu de l’Italie grec- 
q\ie, encouragea le roi Lombaial à porter plus 
loin scs vues. Il exigea la soumission de la ville 
et dudiiché de Rome, qu’il cousidéi ait comme 
unedépendancedel’cxarcliat. Le Pape Etienne 
II, alarmé , commença d’abord par renouer 
avec l’empire Grec, qui, par son éloignement, 
lui semblait moins à craindre que les Lom- 
bards; mais, pressé vivement par Astolphe, et 
voyant qit’il n’avait aucun secours à attendre de 
Constantinople , il résolut de recourir ;i la ]>ro- 
tectiou des Fi ançais, qui tenaient alors le pre- 
mier rang parmi les nations curopéenucs, et à 
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qui leurs exploits contre les Arabes avaient 
acquis une haute réputation de \aleiir dans 
tout l’Occident. Etienne se rendit eu personne 
en France, et, dans une entrevue qu’il eut 
avec Pépin, iPtrouva moyen de concilier ses 
intérêts et ceux de ce prince. 

Pépin ne se considérait pas encore comme 
bien affermi sur le trône des Mérovini>ieus , 
auquel il u’avail de droit que son éleclion. Un 
pareil titre |)ouvait en frustrer aussi fa famille. 
Désirant de le lui conserver, il engagea le 
Pape à renouveler dans l’église de St. Denis la 
cérémonie de sou sacre, et à procéder en métne 
tempsà celui deCharleseldcCarlomansesdeux 
fds. Le Pape fit plus , il délia le roi du sjjrinent 
de fidélité qu’il avait prêté à Cbildéric, et en- 
joignit à tous les seigneurs Francs, de conser- 
ver la digniléro\ale à Pépin et à sa race. Enfin, 
pour s’attacher plus étroitement ce prince cl 
scs fils, il leur conféra publiquement, à tous 
trois, la dignité de patrice de Rome. Tant de 
condescendance de la jiarl du Pape devait 
exciter la reconnaissance de Pépin, qui , non- 
seulement lui promit des secours contre les 
Lombards, mais prit l’eugagenient de leur en- 
lever l’exarchat et de le lui donner. 11 lui eu 
fit une donation nntici[iée , qu’il signa en 764, 
au Château de Quierzy, dans le diocèse de 
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Soissons; et qu'il fit signer aussi aux deux 
jeunes princes. Pépin remplit sa promesse dan» 
les années yôS et 756. 11 força le roi Aslolphe 
à se reconnaître son vassal et à lui livrer 
l’exarchat et la Pentapole, dont il mit aussitôt 
Je Pape en possession (i). 

Cependant Didier , successeur d’Astolphe, 
reprit plusieurs villes de l’exarchat. S’étant en- 
suite avancé vers Rome, sous prétexte d’y visi- 
ter le tombeau des Saints apôtres , il ravagea 
tous les environs de cette ville. Adrien 1 "., qui 
était alors assis dans la chaire de St.-Pierre, 
implora l'assistance de Charlemagne. En con- 
séquence, ce monarque assiégea Didier dans 
Pavie. Ei’ayant forcé de se rendre, l’an 774* 
le fit renfermer, avec sa femme et ses enfants. 


(i) L’exarchat comprenait ce qn’on appelle la Ro- 
magne , prise dans le sens le plus étendu, et la Pentapole, 
nom qui signifie cinq villes, tout ce qui compose à pré- 
sent la Marche d’Ancoue. Les états de l’église s’accrurent 
considérablement par la donation que Mathilde, com- 
tesse de Toscane, fit au pape, en l’iinnée lo ’]’] , de la 
province connue sous le nom de patrimoine de S. Pierre, 
ainsi que d’une partie de la Marche d’Ancone, du duché 
de Spolète, du Ferrarais et du Bolonais. Cette donation 
devint le sujet de longues contestations entre les papes 
•t les empereurs, qui ont fini par la reconnaître. 
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dans l’abbaye de Corbie , et incorpora le 
royaume des Lombards ( 1 ) à la monarchie des 
Francs. Les ducs de Bénévent qui occupaient 
alors, comme vassaux des rois Lombards, une 
graude partie de la basse Italie, furent aussi 
contraints de reconnaître la suzeraineté de 
l’empire de Charlemagne. 11 n’y eut que les 
places maritimes de cette partie de l’Italie , oà 
les Grecs trouvèrent encore moyen de sc 
maintenir. 

La chute des Lombards mit fin au gouver- 
nement républicain des Romains. Durant le 
blocus de Pavie, Charlemagne, s’étant rendu 
à Rome pour y passer les fêtes de Pàquês, y 
fut reçu avec tous les honneurs Sfus à la di- 
gnité depatrice, qui était la première de l’em- 
pire Grec , après celle d’empereur. Ce prince 
retourna dans cette ville sur la fin de l’année 
800 , pour y connaître d’une aceusatiou que 
quelques seigneurs Romains avaieut intentée 
contre Léon 111. L'innocence de ce Pape fut 
reconnue, et Charles assista à une messe solen- 
nelle qui fut célébrée dans l’église de Saint- 
Pierre, le jour de Noël. Léon, qui désirait lui 
témoigner sa reconnaissance, saisit le moment 


( t) Ce royaume avait subsisté deux cent six ans. 
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où le tnonai’fjnc tilail à genoux au pieil do 
J’aolc! , cl Itii posa sur la tôle la com oiiuc im- 
périale. C/esI là ce (pi’oii .'tppelle l(> rciiouvelle- 
ineul (le rempire <rOeei(leiil, empire fpii avait 
cessé d'exister depuis trois siècles. Il s’éleva , 
à ce sujet , eiilre les deux empires, une con- 
testation fpii fut terminée par des traités con- 
clus en 80.3 et 812. Les empereurs Grecs re- 
connurent la nouvelle dignité de Charlemafrue, 
cl conservèrent, à ce prix , les faibles posses- 
sions qui leur restaient en Italie. 

Sept princes du sang de Charlemagne ré- 
cncrent sur le rovaume des Lombards. Ce 
furent Pépin , Bernard , Lothairc, Louis, Char- 
los-le-Cban^c, Carloinan etCharles-le Gros. Ce 
dernier prince , qui réunit pour un instant 
l’empire de Charlemagne, mais qui était trop 
faible pour porter un aussi lourd fardeau , fut 
déposé en 887 par les Allemands, dont les 
Français et les Italiens suivirent bientôt l’exein- 
ple. Deux conipétiteurs se disputèrent ensuite 
la couronne d'Italie.' L’un fut Ai noul, duc de 
Carinlhie, et bâtard «lu roi Carloman ; et 
l’autre, Bérenger, duc de Frioul, «pii l’em- 
porta. Ses successeurs furent ]\odol|>he, Hu- 
gues, Lolhaiie et lîerenger II. La voix publique 
accjisa ce dernier prince et son fils Adelbcrt, 
d’avoir assassiné Lolhaire , qui avait épousé 
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Adélaïde, fille de Rodolphe, roi de Bourgogne. 
Püurscnielli e ù l’abri des poursuites de Béren- 
ger, (|ui voulait la forcer à épouser Adelbci t, 
Adélaïde implora le secours d’Olhon,roi d’Alle- 
magne. Cédant aux iuslauces de celte princesse, 
Otbon partit en g 5 i ,ct se fil proclamer roi d’I- 
talie en épousant Adélaïde. Bérenger et sou fils, 
retirés dans leurs jdaces-forles , curent recours 
aux négociations. Ce moyen leur re'ussit. Ils 
se rendirent en personne à la dièle tenue en 
902,11 Augsbourg,où ils se i ecomnirent vas- 
saux d’Olhoii , (|ui les investit solennellement 
du royaume d’Italie, ne s’en réservant <jue 
quebjues places. 11 parait toutefois (jue ce fut 
ù rcgv<;t et eonri e le vœu d’Adélaïde rpi’il en 
usa de la sorte. Avant aerneilli favorable- 
ment des jdainles (jue le l’ape Jean XII et 
quelques stigueuis Italiens lui adressèrent 
contre Bérenger , il conduisit on 961 une 
nouvelle arméç en Italie. Bérenger, trop faible 
pour lui tenir léle, se relira une seconde fois 
dans scs ebâteaux-forts. Otbon alla de Pavie 
à Milnii, et s’y fil couronner roi d’Italie. 11 se 
rendit à Rome au commeucement de l’an 962. 
Jean Xll le sacra cl le couronna empereur, le 
2 février de celle même aunée. Cependant le 
Pape et lui se brouillèreut bientôt. Jean prit 
la fuite, et Otbon fit jurer au clergé et au 
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peuple romain f|irils nVlii aient plus Je Pape 
sans son consentement et sans celui de ses 
successeurs à l’empire. Ayant ensuite convo- 
qué un concile, il lit deposer Jean XI [ et 
élire Léon VIII. Quanta Bérenger 11, après 
avoir soulenu un long siège dans la forteresse 
de &in-Léone, il tomba au pouvoir de son 
vainqueur, qui l’envoya en exil à Bamberg , 
et qui força Adciberl à se réfugier à la cour 
de Constantinople. Le royaume d’Italie resta 
ainsi eu la puissance d’Otbou-le-Grand, qui le 
transmit , avec la dignité impériale, à scs suc- 
cesseuisau royaume d’Allemagne. Des soulè- 
vements et des guerres presque à chaque chan- 
gement de règne, et la querelle fanjcusc du sa* 
cerdoce et de l’empire, en ont été les funestes 
ix'sultats. 

m 

Jetons à présent un coup-d’œil sur la partie 
méridionale de l’Italie. 

La puissance des ducs de.Bénévcnt, qui 
avait aussi été fondée y>ar les Lombards , et 
s’étendait sur presque toutes les provinces qui 
•composent aujourd'hui le royaume de Naples, 
se soutint après la conquête du royaume de 
Lombardie par Charlemagne. Un pèlerinage 
au Monic-Gargauo , lit concevoir aux Nor- 
mands le projet de se rendre maîtres «le ces 
belles coutrées. Ils reffectiièrcut et eu espul- 
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sèrent les Sarrazins et les Grecs. Les chefs 
INormands dev lurent ducs de la Fouille, de la 
Calahi e el de la Sicile , et s’unirent les uns aux 
autres par une confédération. En ii 3 o, le 
titre de roi de Sicile fut conféré à Ro^er par 
le Pape. La lii»ne normande subsista jusrju’au 
temps de Memi Y 1 , empereur d’ Allemagne, 
tjnl subjugua ce pays. A la suite de tjuehpics 
troubles intérieurs, Charles d’Anjou, fière 
de Saint-Louis, roi de France, moula, en 1266, 
sur le trône de Sicile. Ce fut ce priucc <pii 
fit périr, par la main du bourreau, le jeune 
Conradin , duc de Souabe, et petit-fils del’em- 
percur Frédéric 11 , fjui, accompagné de l'i é- 
déric d’Autriche, était venu pour recouvrer 
l’béritage de ses pères. En 1282 , après le nws- 
sacre des Français , connu sous le nom de 
Vêpres Siciliennes, uue Hotte, envoyée par le 
roi d’Arragon , s’empara de la Sicile. Mais 
îfaples continua de reconnaître la maison 
d’Anjou. Celle maison s’éteignit eu 1882, dans 
la personne de la reine Jeanne, qui fut vio- 
lemment soupçonnée d’avoir eu part au meur- 
tre d’André de Hongrie, le premier de ses 
quatre maris. N’ayant point d’enfant , cette 
princesse adopta Charles de Duras son parent , 
qui , à l’instigation Jn roi de Hongrie, se sou- 
leva contre elle. Jeanne transféra son adop- 
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tiou h Louis duc tl’ Anjou , frère du roi 

Jean. Charles de üuras, furieux, se rendit 
maître de la personne de la reine , qu’il fit 
renfermer dans nu château, où peu de temps 
après elle fol étouflcc entre deux matelas, 
fie pj'ince se muiutinl sur le trône, malgré 
tous les efforts de son adversaire, qui ne re- 
cueillit, de la successi<»n de Jeanne, que le 
comté de Provence, qu’il transmit à ses des- 
cendants avec ses prétentions au roYaume 
de Naples. 

Jeanne II , fille et héritière de Charles de 
Duras, ayant été attaquée par Louis III d’An- 
jou , petil-lils de Louis I"., implora la protec- 
tion d’Alphonse V, roi d’Arragon , (pi’elle 
adapta et institua son héritier eu 1421. S’étant 
ensuite brouillée avec ce prince, elle changea 
de résolution, et passa un nouvel acte d’adop- 
tion en faveur de ce même Louis d’Anjou , 
qui venait de lui faire la guerre. René d’An- 
jou , frère et successeur de ce prince , prit 
possession du royaume de Naples à la mort 
de Jeanne H, arrivée en 1435. 11 en.fut chassé 
par le roi d’Arragon , qui se fit donner par le 
Pape, eu 1443, l’investiture de ce royaume, 
et la transmit à Ferdinand , sou fils naturel , 
lige d’une branche particulière des rois de 
Naples. Les droits de la seconde maison d’Aa- 
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jou passèrent aux. rois de France, avec le 
comté de Proveuce. 

Sans parler de Venise et de Gènes, qui ont 
subsiste jusqu'à nos jours, d« nombreuses ré- 
publiques SC formèrent en Italie, lorsque l’au- 
torité impériale commença d’y déchoir. Entraî- 
nées par la fureur des conquêtes et déchirées 
par les factions des Guelfes et des Gibelins, 
ainsique par les divisions qui s’élevèrent entre 
la noblesse et les communes, elles finirent par 
succomber sous le pouvoir de ceux qu’elles 
avaient mis à leur tète, sous les noms de po- 
destats et de capitaines , ce qui donna lieu à 
la formation de plusieurs souverainetés dans 
le cours du quatorzième siècle. 

Les guerres continuelles que les puissances 
d’Italie se firent entre elles, jointes à la fai- 
blesse des empereurs d’Allemagne , encoura- 
gèrent les étraugei's à faire différentes inva- 
sions dans celte maljicureusc contrée. Les 
rois de France , Charles V*IîI , Louis XII et 
François I'"^. y entrc|^rirent successivement, 
depuis la fin du siècle , plusieurs expédi- 
tions, dans le dessein de faire valoir leurs pré- 
tentions , suit au royaume de Naples , soit au 
duché de iMilan. Ils furent traversés dans leurs 
entreprises par les rens d’I'.spngTic. Ferdinand 
leCalholiquedé[)oulllalcsFrançais du royaume 
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de Naples en i 5 o 4 . Son successeur, Charles- 
Quinl, les expulsa du Milanais, et oblii^ea Fran- 
çois l". à renoncer à scs prétentions à ces deux 
états , par les IraiAes de Madrid , de Cambrai 
et de Crépy,' conclus en i 526 ', 1629, 1544. 
L'Espagne a , depuis cette époque, joué pen- 
dant quelques siècles le rôle de puissance 
dominante en Italie. Elle a été remplacée par 
la maison d’Autriche, à qui les traités d’ü- 
trecht et de Bade, ont adjugé le duché de 
Milan et les royaumes de Naples et de Sar- 
daigne avec lesports de Toscane. L’Angleterre, 
craignant que l’Autriche ne se prévalût de ce 
nouvel agrandissement pour faire revivre les 
droits surannés de l’empire en Italie, fit accor- 
der au duc de Savoie , souverain du Piémont, 
outre divers accroissements de territoire sur la 
terre ferme, l’ile de Sicile, dont on dépouilla 
l'Espagne, et à laquelle était attachée la dignité 
royale. La maison de Savoie échangea cette 
Ile contre celle de Sardaigne, en 1718. 

Durant la guerre allumée en Europe pour 
la succession au trône de Pologne , don Carlos , 
fils de Philippe V , roi d’Espagne , s’avança ver» 
Naples à la tête d’une armée espagnole, au 
mois de mars 1784. Cette capitale lui ouvrit 
ses portes. La victoire que les Espagnols rem- 
portèrent à Bitonto , sur les impériaux , le zü 
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mai suivant, décida du sort du royaume de 
IVaples. L’infant , après eu avoir fait la con- 
f]iiêle , passa dans la Sicile qn’Il soumit pareil- 
lement, et il se fit couronnera Païenne, le 
3 juillet 1735. La possession des deux royau- 
mes de Naples et de Sicile fut assurée défiui- 
livement <à dou Carlos et à ses descendants 
mâles et femelles, et, à leur défaut, aux frères 
puînés de ce prince et à leurs descendants qui 
eu jouissent aujourd’hui, en vertu du traité de 
paix conclu à Vienne le 8 novembre 1788 , 
traité par lequel aussi la Toscane passa au duc 
François-Etienne , en échange de ses deux 
duchés de Lorraine et de I>ar. Depuis celte 
époque , jusqu’à celle où commença la 
guerre de la révolution française, il n’y eut 
que peu ou point de changements dans la situa- 
tion politique de l’Italie. 

L’armée que commandait Buonaparlc était 
forte d’euvirou soixante mille hommes. L’ar- 
mée austro-sarde, qui lui était opposée, se trou- 
vait conqiosée d’un nombre d’hommes à peu- 
prcségal à celuiqu’il commandait; mais formée 
de nations différentTis , elle était aussi divisée 
par les intérêts et par les opinious. Buonaparte 
s’aperçut bientôt des avantages quelui offraient 
de pareilles circonstauces , et tous ses efforts 
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tendirent àciiviscr de plus en plus ses ennemis^ 
L’aveiij'lemeut de ceii\-ei lui kl, ((u'ils allè- 
rent eu vmrincs au-tlevanl de ses vœux. 

L’année IVanciisc, camj>ée s»ir d'arides ro- 
chers, aval* I)eaucoup smifterl ; depuis long- 
temps clic élail sans lialûls , sans souliers, et 
souvent sans pain. Coinino Aiinibal , Buona- 
parle, du haut des Alpes, inonlra à ses soldats 
les plaines iritalle , et il leur dit :« Ces coii- 
» liées vous apparliennent : c’est là fjue vous 
» Ironverez tout ce <lonl vous avez besoin. » 

Ce fut Jotic à eetie épo jne qu’on vit, pour la 
première fois, les années se mettre en campa- 
gne sans efl'els de campement, sans magasins _ 
de vivres et même sans équipages, sans hôpi- 
taux et sans ambulance. Celle nouvelle manière 
de faire la guerre, si funeste pour les pays 
que parcourent les armées, si destructive pour 
les armées elles-mêmes , et surtout si contraire 
au droit des sens et à toutes les lois de l’hunia- 

w 

ni té, avait alors des inconvénients moins graves, 
parce que les armées étaient moins nombreuses. 
On en a vu plus lard les épouvantables résul- 
tats, lorsque cinq ou six cent mille hommes 
se sont trouvés en présence, parcourant dans 
tous les sens un pays ruiné et dévasté. 

Dès lcdébutdc cette campagne, lUionaparte 
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triompha dans plusieurs combats importants aux- 
quels il a donné le nom de batailles ; le succès 
qu’il obtint à Montenotte doit être particulière- 
ment attribué à la valeur du général Rampon , et 
à la lâcheté du général autrichien d’Argenteau, 
qui , après avoir manqué aux ordres qu’il avait 
reçus, d’enlever une redoute occupée parles F ran- 
çais , leur livra le poste important de Dego, par 
une fuite précipitée. 

Buonaparte déploya ensuite à Millésime, des 
combinaisons fort habiles et auxquelles on n’était 
pas accoutumé à cette époque. Un corps ennemi, 
commandé par le général Provèra, fut tourné, 
entouré par des manœuvres rapides, et obligé de 
capituler après une belle défense. Le générai 
ColU, qui devait marcher à son secours, eu fut 
empêché par les mouvements inattendus de Far- 
mée française. Ce brillant début qui devait faire 
connaitre aux alliés le nouvel ennemi qu’ils 
avaient à combattre, ne parut cependant pas les 
avqir éclairés sur leurs véritables intérêts; üs 
continuèrentà séparer leurs efforts, et ils restèrent 
plongés dana l’aveuglement le plusabsolu. Le gé- 
néral GoUi était à plusieurs beues de Millésimo , 
le jour où ce poste fut attaqué; et BeauHeu en 
était également fort éloigné. Cependant Buona- 
parte, dans l’intention de rendre sa victoire plus 
éclatante, a assuré qu’il avait eu affaire à toute l’ar- 
2*. édit. a.. 
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Biee ennemie ; mais sans exafjérer ces premiers 
succès et en se contentant de rendre hommage à 
la vérité, ils paraîtroiiteucore assez gloricuS et as- 
sez importants. Ils furent les premiers essais d’une 
tactique qui devait avoir de si grands résultats , 
et ce fut par eux que les portes de l’Italie s’ou- 
vrirent devant l’armée française. Les généraux 
ennemis ne comprirent rien à cette nouvelle mé- 
thode, et ils restèrent avec leurs principales for- 
ces dans une inaction incroyable. Quelques cri- 
tiques passionnés ont voulu justifier cette inac- 
tion de la part du général Colli, eu disant qu’il 
fut retenu par l’armée d’observation du général 
Serrurier, ijui était devant lui dans la vallée d’O- 
neille;iuais c’est pour cela qu’il faut surtout rendre 
justice à l’habileté que Buonaparle déploya en 
montrant partout à ses ennemis des colonnes 
menaçantes, et en leur faisant craindre d’étre 
attaqués sur tous les points à la fois. 

Ces victoires conduisirentdonc l’armée française 
à la prise du poste important de Dégo , où quatre à 
cinq mille hommes capitulèrent. Ce poste fut en- 
core une fois repris par les Autrichiens; mais 
après de nouvelles attaques non moins vives et 
non moins sanglantes que les premières, Dégo 
resta définitivement au pouvoir des Français. 

Débouchant ensuite rapidement par la vallée 
du ' Tanaro , et profitant de la faute qu’avait 
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commise le général aiitrichicMi, en s’éloignant 
des Piémonlais, Buonaparle sépara pour tou- 
jours les deux armées alliées. Ce fut ainsi que 
le roi de Sardaigne, resté sans appui avec une ar- 
mée faible-et découragée, après avoir perdu la 
bataille de Mondovi, où ses troupes furent ac- 
cablées par le nombre, et se voyant menacé d’un 
siège dans sa capitale, signa une espèce de capi- 
tulation qui le laissa à la discrétion du vain- 
queur. 

L’armée autrichienne, n’ayant plus d’autre 
allié que le roi de Naples, se trouvant yéduite à 
une grande infériorité de forces, ne put défen- 
dre le passage du Pô, ni celui de l’Addaj et 
tout le Milanais fut bientôt au pouvoir des Fran- 
çais. 

Ainsi l’Italie, qui jusque-là n’avait offert en 
quelque sorte qu’un épisode à la guerre géné- 
rale , en devint le théâtre le plus actif; et l’Au- 
triche, qui semblait n’avoir rien à craindre dans 
cette partie de ses immenses possessions, y éprouva 
tout à coup les pertes les plus considérables , et 
dut concevoir pour celte contrée les plus vives 
alarme^ 

On ne peut douter que le plan de cette sou- 
daine invasion n’eùt été formé au sein du gouver- 
nement où se trouvaient des hommes déjà célè- 
bres par de grandes conceptions. Il est mémecer- 


« 


Digitized by Google 


TAIJLEAU DES GUERRES 


•!* 

tain que Buonaparte reçut en partant de Paris, 
les ordres les plus positifs et les instructions les 
plus détaillées; mais ce qui n’avait pu lui être 
prescrit, c’est l’ordre de ses marches et les dis- 
positions de ses attaques; la direction de ses 
colonnes, tantôt portées à tous les débouchés, 
y présentant des têtes menaiçantes, tantôt réu- 
nies avec rapidité sur un seul point, et acca- 
blant de tout leur poids un corps isolé; tou- 
jours en marche et en action, harcelant, "cou- 
pant, et écrasant ainsi successivement les diffé- 
rents coj’ps de l’armée ennemie. Telle est cette 
guerre de colonnes et de mouvements dont Buo- 
naparte a été proclamé l’inventeur, et qui lui 
a si bi™ réussi, jusqu’à ce que des hommes at- 
tentifs aient deviné son secret et sa méthode; jus- 
qu’à ce que ses ennemis, après lui avoir long- 
temps résisté avec tant dë sagesse et de constance, 
aient enfin trouvé dans l’mtégrité et même dans 
l’accroissement de leurs forces, la récompense 
des ménagemeàits avec lesquels ils en avaient usé; 
tandis que lui-même, épuisé par tint de vaines 
marches et tant de combats inutiles , a dû suc- 
comber devant des armées innombrables*et con- 
duites selon les principes invariabios de la véiita- 
ble tactique. 

La défection du rcÂ de Sardaigne, devenue 
inévitable par là retraite des Autrichiens , ouvrit 
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donc la Lombardie à rarniee française. Le i8 
mai 1796, celle armée passa le Pù à Plaisance, 
sans obstacle ; et le a 1 du même mois , elle passa 
l’Adda sur le pont de Lodi, soiis le feu de toute 
l’armée autrichienne, après avoir essuyé de gran- 
de spertes par l’effet d’une attaque imprudente 
et faite contre tous les principes de la guerre. 
Tout indiquait que cette attaque ne devait pas 
être faite de front ; et la position de l’ennemi pou- 
vait d’autant plus aisément être tournée que son 
armée était peu nombreuse. U avait une arrière- 
garde dans la ville, d’où il fallut d’abord le dé- 
loger. Cette arrière-garde , pressée par des forces 
supérieures, se retira promptement sur la rive 
droite,, et vint se mettre sous la protection de 
trente pièces de canon et de toute l’armée autri-^ 
chienne rangée en bataille dans une position inex- 
pugnable, pour toute autre armée que pour l’ar- 
mée française, et qui eût certaineAnt été jugée 
telle par tout autre général que .par Buona{>arte. 
Mais celui-ci n’était pas homme à hésiter quand 
il ne s’agissait que de la perte de quelques milliers 
d’hommes. U fut à Lodi ce qu’il a été dans tonte 
sa carrière nûlitau'e; et il aurait pu écrire après 
celte victoire tant vantée, comme il fit à Mojaisk 
en l8ia (1): « La position de l’ennemi était belle 


(i) Bulletin du 10 septembre 181a. 
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>) et forte; il eût été facile de manœuvrer et del’o- 
« bliger à l’évacuer, mais cela aurait remis la 
» partie. » Parce que la partie ne bit pas remise, 
et parce que le général ne voulut pas faire unema- 
nœuvre qui demandait vingt-quatre heures , soi- 
xante mille hommes périrent le lendemain sur les 
rives de la Moskwa , de la même manière que , 
quinze ans auparavant, dix mille étaient morts 
sous les murs de Lodi î (i) De tels faits, d’aussi 
atroces rapports, n’ont pas besoin de commen- 
taire. 

En 1796, l’armée française pouvait établir un 
pont sur un autre point; elle eût facdemeut trou- 
vé un gué (v.), ou quelque moyen de traverser une 
rivière qui n’est ni large ni profonde; mais le gé- 
k néral en chef n’eût point eu de rapport emphati- 
que à faire, il n’eût pas écrit au directoire que 
sa terrible colonne de grenadiers avait semé 
de tous cMés V épouvante et la mort; enfin 
toutes CCS belles descriptions n’auraient pas eu 


(1) Je compte 'a perte des deux armées. 

( 2 ) D’apres le rapport oiBcicI , la cavalerie française 
passa l’Adda à un gué très près de Lodi , et quoique ce 
rapport garde le silence à cet égard , il est sûr que quel- 
ques colonnes d’infanterie traversèrent ce fleuve de la 
-nième manière au moment du combat , sans la moindre 
difficulté. 
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lieu , si par une manœuvre fort simple on eût at- 
tire'l’enncmi d’un autre côté, afin de lui faire quit- 
ter une position où il était bien loin sans doute de 
croire qu’il serait attaqué. 

C’est sur cette même rivière del’Adda, que 
le duc de Vendôme avait su arrêter le prince 
Eugène en 1705 par une marche habile, qui le 
plaça devant l’armée impériale au moment où 
cette armée allait passer le fleuve sur un pont 
qu’elle venait de construire. Vendôme n’eut que 
le temps de disposer ses batteries en feux croi- 
sés, de la même manière que Beaulieu en 1796. 
Le prince Eugène, après avoir faitquelques efforts 
inutiles, aima mieux renoncer au passage que de 
sacrifier ses soldats comme un vil bétail, oucomme 
une troupe de brigands dont la vie ne doit pas 
être comptée. Cependant, en fait de sacrifices 
de cette espèce, on sait que le prince Eugène 
ne SC montra pas toujours fort réservé; mais il 
est resté sous ce rapport bmn loin de Buona- 
parte; il n’est que trop vrai que pour l’abon- 
dance du sang et des larmes que ce dernier a fait 
couler, il est impossible de lui comparer un seul 
général, ni un seul conquérant de l’antiquité et 
des temps modernes. 

A Lodi, si Beaulieu eût bien connu tonte l’au- 
dace de sou rival , ou plutôt s’U eût pu savoir à 
quel point ce général méprisait l’existence de s<» 
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soldats, il aurait eu dans la ville une arrière-garde 
plus nombreuse) et il eût commencé par y offrir 
è l’armée française une résistance qui aurait au 
moins arrêté sa première feùlgue; car s’ü commit 
une faute, ce fntdene laisser dans nette ville que 
deux escadrons et un bataillon. Il est évident que 
si Lodi eÀt été défendu par un corps plus nom- 
breux, les Autrichiens auraient eu le temps de 
couper le pont au besoin , ou de mettre le ieu à 
la ville (t ) ^ cas de retraite^ et s’ils n’avaient pas 
été oMigés de se retirer , ils se ménageaient l’a- 
Vanlàge de manœuvrer sur les demt riveis. Ainsi, 
ce n'test pas d’avoir manqué de couper le pont 
qu’il faut les accuser ^ c’est au contraire de ne pas 
s’être mis À ttnrénie dé s’«û «ervir. Toutes les dis- 
positions de Bf'autteu indiquent qu’il voulait ti- 
rer avantagé de sa p^ion , et que, loin d’y re- 
douter uwe bntailie, il s^tatt arrangé pour l’y 
recevoir. Ce calctd h’aVait rifén que de raisonna- 
ble; mais i’armée autrichienne, qui se trouvait 
dans une si belle position , tae fit pas son devoir, 
et l’armée française qUi l’y tftiaqua avec tant de 
témérité, ffl le sien ao-delà de tout <oe que devait 

(i)Ce moyen de couvrir une retraite «st hieo cruel 
saas doute, mais il est oonseoré par les 'terribles loi.sde la 
goene, et Bnoitapnite en a donné de nombreux exem- 
ples, même en France, dans la dernière campagne. 
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altendreson imprudent gënérAl. Elile jugea mieux 
que lui des dangers de l’entreprise, car les trou- 
pes eurent un moment tl’héshatioB; mais le de- 
voir et la valeur reprirent bientôt leut enq>ire; i 
l’exempleties généranx, elles traversèrent le pont 
an pas de charge en colonne serrée , etaprès avoir 
essuyé les décharges <de mitraille les plus meur^ 
trières , elles enlevèrent les batteries ia-msées qui 
défendaient ce redoutable passage. 

C’est à ce passage Se l’Adda que l’on rapporte 
le trait de courage personnel le plus remarquable 
qu’ait donné Buouaparte. B conduintlui-tnéme, 
sous une grêle de mitraille , deux pièces d’artil- 
lerie à la tête du pont, afin que l’ennëmi n’essayôt 
pas de le couper. On a prétendu qu’il trouva le 
secret de faire cesser momentanément Ce terrâsle 
fen, en agitant un drapeau où la couleur blanche 
dominait. Je sois loin de donner cette circons- 
tance comme certaine, et je ne douiie pas qn’tm 
homme aussi vain^ aussi ambitieux que Buom- 
parte, ne se soit quelquefois décidé k affronter la 
mort pour parvenir à Pexécution de ses desseins^ 
il est même prouvé, par le témoignage des mili- 
taires qui ont servi sous ses ordres, qu’il sV^ 
toujours assez bien montré lorsqn’il ta été vibto- 
rienx, et lorsque tontes les chances on* été eVi sa 
faveur ; tarais jamais il n’a douné des prettves 
de vrai courage, de ce courage qui se fkitreniar- 
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quel’ dans les retraites et dans les revers, dece cou- 
rage enfin qui distingue les vrais braves. Tout le 
inonde sait comment il a fui en Egypte , à Saint- 
Cloud, en Espagne et en Russie ; tout le monde 
connaît la lâcheté qu’il a montrée aux derniers 
moments desa puissance. «Dans trois mois , avait- 
» il dit, l’ennemi sera hors de France, ou Je serai 
» mort. » Pendant ces trois mois, il a livré vingt 
batailles , il a fait périr deux cent mille hommes, 
il a vu sa puissance s’écrouir jour par jour ; ses 
ennemis ont occupé sa capitale; son armée, ré- 
duite à la dernière extrémité, a été environnée 
de toutes parts; enfin il a dû perdre tout espoir, 
et toute la France, ses soldats eux-mêmes, atten- 
tendaient qu’il terminât du moins avec honneur 
une existence qu’il ne peut plus désormais traîner 
que dans la honte et le remords. Hé bien ! il a 
encore une fols tromjié tous les calculs; et, comme 
l’a dit avec une si noble énergie l’un de ses lieu- 
tenants : après avoir fait périr tant de millious 
d’hommes, il n’a pas su mourir en soldat; il a 
mieux aimé traverser la France au milieu des 
huées et des imprécations de tous les habitants ; 
il a tremblé devant ce peuple qu’il foulait aux 
pieds avec tant d’insolence , et il est allé cacher 
sa honte et son infamie dans une île obscure, 
dans le lieu même où il envoyait en exil les \dc- 
Umes de sa tyrannie ! 
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Lorsque rarmée française eut traversé le pont 
de Lodi, elle fut encore bien loin d’avoir triom- 
phé de tous les obstacles. Les Autrichiens res- 
taient en bataille , dans une position redoutable, 
et où ils avaient eu le temps de se fortifier. Ce 
fut en les attaquant dans ce nouveau poste que les 
Français éprouvèrent les plus grandes pertes; et 
l’on sent que ces pertes étaient inévitables, lors- 
qu’après avoir débouché par un passage étroit, 
les colonnes se trouvèrent long-temps exposées à 
tout le feu de l’artillerie et de la mousquèterie 
autriclûenne avant de pouvoir se former. Ainsi, 
il est bien vrai que si ces colonnes ne furent pas 
alors anéanties et culbutées dans l’Adda, il ne 
faut l’attribuer qu’à la valeur des soldats français ; 
et si les Autrichiens se laissèrent vaincre malgré 
de si grands avantages , on ne peut nier qu’ils ne 
firent pas tout ce qu’ils pouvaient faire, ni tout ce 
qui leur était commandé par l’honneur et le besoin 
de leur sûreté. Leur centre fut rompu vers la fin 
de la journée, et ils profitèrent de la nuit pour se 
retirer sur Mantouc , laissant derrière eux la ca- 
valerie napolitaine, qui se montra, dans cette 
occasion , beaucoup plus courageuse qu’ou ne 
l’avait jamais vue. 

Dans son rapport sur cette bataille, Buonaparte 
ne dit rien des pertes de son armée, mais il les in- 
dique assez par la phrase suivante : <*-Quoiqùe de- 
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» puis le commenc^mcut de la campagne nous 
» ayions eu d^s très chaudes , et qu’il ait 

» fallu que l’armée de la république payât sou- 
» vent d’audace, aucuoe cependant n’approche 
» du ternble passage pont de Lqdi. » Ce lau. 
gage me sembla assez clair dans la bouche de 
celui qui, dès-loçs, avait pris le ton de forfante- 
rie par leqqel il s’est toujours distingué. Dans la 
suite du même récit , il représente les débris de 
l’armée autrichienne fuyant au'travers des états 
de Venise. Deux mois après, ces débris lui livrè- 
rent encore des batailles sanglantes ^ mais lors- 
qu’il en rendit compte , la France ne pensait plus 
à scs mensonges, et sans doute il les avait oubbés 
lui-même. 

Dans un de scs rapports précédents , il avait 
écrit au directoire, à l’occasion du passage du Pô 
exécuté à Plaisance tandis que les Autrichiens 
étaieut à Pa\ic : » Beaulieu a pu se convaincre que 
» les républicains i'rapçais ne sont pas si ineptes 
») que François /«?. » Cette ridicule insulte à la 
mémoire de l’uii des rois de France, les plus bra- 
ves et les plus spirituels est d’autant plus gra- 
tuite, qu’il n’y a pas la moindre ressemblapoe 
entre la bataille de Pavie, où François fut fait 
prisonnier eu combattant vaillamment contre une 
nombreuse armée , et le passage du P6 où Buo- 
naparte n’eut affaire, d’après sou propre rapport, 
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qu’4 deux escadrons de hussards; mais dans cette 
occasion , celui-ci n’en me'rila que plus d’éloges, 
pour avoir profité de la faute de Beaulieu, qui n’a- 
vait pas su porter ses forces où elles étaient réelle- 
ment nécessaires. Si Buonaparte se fût conduit 
de la meme manière au pont de Lodi, il eût tout 
aussi bien exécuté le passage de l’Adda, et il eût 
conservé six mille braves à la F rance ! 

L’armée française entra à Milan le a6 mai 179 G, 
et dès-lors toute la Lombardie fut en son pouvoir. 
Les habitants de cette malheureuse contrée u’ont 
pas oublié les maux auxquels ils furent alors en 
proie. J’ai déjà dit que l’armée française était sans 
habits, sans vivres et sans magasins; mais il ne 
' fallut pas seulement la nourrir et l’iiabiller , il 
fallut encore en supporter tous les desordres in- 
dignement tolérés par le général en chef; il fallut 
fournira toutes les réquisitions, se soumettre a 
toutes les concussions des autres généraux. 

C’était dans ce temps-là que Buonaparte pu- 
bliait les proclamations les plus tranquillisantes, 
et qu’il garantissait le respect le plus inviolable 
des propriétés. Mab ces promesses mensongère^ 
fabaient peu de dupes; cependant elles ont trou- 
vé des admirateurs. « Aucun général, a tlit 1 un 
)) de ses hbtoriens, «a manié avec plus d’a- 
» dresse tanne des proclamations. » Le lec- 
teur verra plus tard ce que c’était que ces procla- 
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mations ; il pourra apprécier V adresse tant van- 
tée par ces indignes écrivains. 

On conçoit de quelle terreur durent être 
frappés les autres états de l’Italie, à l’approche 
de pareils 'ennemis. L’épouvante fut d’autant 
plus gi-ande, que partout les moyens de résis- 
tance étaient d’une nullité absolue. 

Dans le même tem|)s, Moreau et Jourdan pé- 
nétraient on Allemagne, et déjà l’Autriche crai- 
gnait pour sa capitale. Si le directoire eût alors 
voulu bien sincèrement la paix, et qu’il eût senti 
la nécessité de donner à l’Europe un repos dont 
elle avait déjà grand besoin, on ne peut pas dou- 
ter que l’empereur n’y eût souscrit, et que la 
France n’eût obtenu de grands avantages; mais 
comment Buonaparte aurait-il consenti à s’arrê- 
ter dès le début de sa carrière ? Les directeurs 
avaient à peine commencé leur plan de régéné- 
ration universelle; et l’idée de la conquête du 
monde venait d’entrer dans le cerveau de leur 
général. D’ailleurs la France épuisée ne pouvait 
plus entretenir un aussi grand nombre de soldats; 
ët puisque son gouvernement ne voulait point 
faire de réformes , de peur de se dépopulariser 
dans l’armée, puisqu’il ne voulait pas rendre à 
leurs travaux et à leurs familles tant d’hommes 
qui on avaient été arrachés par la violence , il 
fallait bien que la répubUque continuât à por- 
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ter la guerre chez ses voisins; il fallait bien qu’elle 
attaquât encore d’autres peuples qui pussent 
fournir aux besoins de ses soldats, et qu'elle 
envahit des contrées _où la guerre put être 
nourrie par la guerre. 

La régénération commença en Lombardie , 
par le massacre de deux à trois mille habitants 
de Binasco, de Milan et de Pavie, insurgés con- 
tre l’armée française. Buonaparte fit fusdler la 
municipalité et quelques - uns des principaux 
de cette dernière ville. Deux cents d’en- 
tr’eux fui ent conduits comme otages à Paris. 
L’historien apologétique de ces campagnes , 
remarque qu’aussitôt après, ces exécutions tout 
devint tranquille en Italie, et que cet acte de sé- 
vérité fut une leçon propre à servir de règle 
aux autres peuples. Une autre remarque que 
ne fait pas cet historien, mais qui me paraît digne 
d’attention, c’est que le général Dommartin , le 
même qui dirigea alors l’attaque de Pavie , fiit 
chargé, deux ans plus tard, de faire mitrailler, 
dans leurs mosquées, les habitants du Caire. 
On verra que ce n’est pas le seul trait de res- 
semblance qu’aient offert ces deux événe- 
ments. 

Les rapports officiels ne font pas mention d’un 
seul Français qui soit tombé sous les coups 
des insurgés de Pavie ; mais, selon ces rap- 
x^.part. 3 
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ports, les insurgés avaient essayé abattre un 
arbre de liberté, ils avaient foulé aux pieds la 
cocarde nationale ; les nobles avaient renvoyé 
leurs domestiques ; ils avaient répandu que 
les Anglais étaient à Nice, que l’armée de 
Condé arrivait par la Suisse , etc. On sait de 
Combien de meurttes et de confiscations ces accu- 
sations bannales avaient été le prétexte sur tous 
les points de la France. Il en fut de même en 
Lombardie j et en même temps qu’il faisait fusil- 
ler les révoltés, les partisans de l’Autriche et 
\c& fanatiques , le général français complétait 
dans les caisses publiques et particulières, dans les 
monts-de-piété et dans les églises, une contribution 
de vingt-un millions qu’il avait demandée, et dont 
la levée avait d’abord éprouvé quelques obsta- 
cles. Ces obstacles dLsparurent bientôt devant 
des raisonnements aussi péremptoires. 

Buonaparte écrivit au directoire qu’il avait été 
doidoureusement affecté du spectacle des vil- 
lages qu’il avait fait brûler ; et deux mois après 
avoir éprouvé cette douleur ,il fit exécuter, par uit 
de ses lieutenants, le sac de Logo , qui paya bien 
cher la môrt de cinq dragons français tombés 
dans une embuscade de paysans. Cette malheu- 
reuse ville fut livrée au pillage, tous ses habitants 
furent massacrés, et, deux jours après, leurs 
dépouilles furent mises à l’encan dans la placé 
publique de Bologne. 
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Ce traitement barbare fut suivi d’une procla- 
mation républicaine, qu’U est curieux aujour- 
d’hui de comparer aux exhortations d’une fureur 
impuissante , qui voulut naguère porter tous les 
Français à se révolter contre les armées alliées. 
En 1796, le conquérant de l’Italie déclare aux 
habitants de cette contrée que quiconque sera 
convaincu d’avoir tiré un coup de fusil ^ sera 
fusillé et sa maison brûlée. On vient de voir 
qu’il ne s’en tint pas à des déclarations. Il fit 
plus dans son invasion du TjtoI: voulant dis- 
soudre les corps militaires qui venaient d’être 
formés par la population toute entière de cette 
contrée, il déclara dans une proclamation que 
les communes dont les habitants ne seraient pas 
rentrés, après avoir déposé les armes, seraient 
incendiées , et que tout Tyrolien faisant partie 
des compagnies franches, que l’armée arrêterait, 
serait surde-champ fusillé. On lisait dans la même 
pièce : « les syndics donneront la note des ha- 
>» bitants qui font partie de ces compagnies, et 
» r onincendiera leurs maisons ; on arrêtera 
» leurs parents Jüsqü’au*troisième degré, m 
En i 8 i 4 > l’empereur des Français ordonne, 
sous peine de mort, à tous ses sujets, de s’armer 
de fusils., de piques et de fourches. « Si vous 
» ne savez pas combattre, disent à de crédules 
» paysans d’indignes administrateurs , sachez 
édit. ;j.. 
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» qu’on tire sur un homme de la même manière 
» que sur un loup (i). » 

D’autres agents de la tyrannie disent aux T ran- 
çais: « Attaquez les hommes isolés, surprenez 
» les blessés, les malades, coupez les jarrets des 
» chevaux (a). » 

Dans le besoin de sauver sa personne, n’ayant 
pas d’autre but, pas d’autre pensée, le tyran va 
plus loin; il veut compromettre toute la France 
avec les armées étrangères; il veut attirer sur 
elle la vengeance de ses ennemis, et il est le déla- 
teur de ses propres sujets. Ses bulletins menson- 
gers indiquent les villes , les maisons d’où sont 
partis les coups qu’il a ordonnés (3). 11 sait que 
les armées étrangères peuvent rentrer le lende- 
main dans ces malheureuses villes , et que les lois 
delà guerre permettent, exigent peut-être même 
la ruine et la mort de ceux qui les ont ainsi vio- 
lées !... Mab qu’importe', si le tyran peut se sau- 


(i) Proclamation du préfet de l’Oise, de mars i8i4- 
(a) Tout cela est extrait du Journal de l’Empire , où 
l’on sait qu’il ne s’imprimait rien alors dans ce genre sans 
un ordre positif; ainsi toutes ces atroces exhortations 
étaient réellement officielles. 

(3) Bulletin de la bataille de Montereau , du a i fé- 
vrier 1814 . 
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ver, s’il peut affermir sa puissance, que ce soit 
encore sur du sang et des larmes ! 

Il avait dit en 1 797 , aux habitants du Tyrol, 
sujets de l’empereur d’Allemagne, prêts à s’armer 
pour leur souverain : « Ne vous mêlez pas d’une 
» cause qui nest pas la vôtre ». En 1 81 4 > lors- 
que lui-même est devenu empereur, il ne veut 
pas seulement que sa cause soit celle des français, 
il exige le sacrifice de leur fortune et de leur 
existence j il aime mieux voir la France couverte 
de sang et de ruines, que de renoncer à sa 
couronne. 

On trouve dans la conduite de Buonaparte uû 
grand nombre de contradictions du même genre. 
Ses injures a^essées aux princes de la maison « 
d’Autriche , qui voulaient défendre Vienne en 
1809, comparées aux ordres qu’il donna à son 
frère Joseph en i 8 i 4 pour la défense de Paris, 
n’en sont pas un des exemples les moins frappants : 
mais l’indignité de sa conduite à cette époque a 
besoin d’êti'e caractérisée plus au long, et je ne 
dois pas anticiper sur les événements. 

Vers le temps où Buonaparte ordonnait la des- 
truction de Lugo , il prenait des mesures à p0li 
près semblables à Arquata, à Torlone; il déclarait 
aux habitants de Vérone, que «si le roi de France 
» n’eût évacué leur ville, il eût mis le feu à luie 
» cité assez audacieuse pour se croire la capitale 
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n de l’empire français (i).» On nedoitpasoublior 
que c’était aux habitants d’un pays neutre que 
Buonaparte parlait ainsi. Cette menace ne décèle 
pas seulement les projets éloignés et la secrète 
envie de l’usurpateur, on y voit encore assez clai- 
rement le parti qu’il se proposait de tirer, contre 
les Vénitiens, du tort, bicu grave sans doute, que 


(i) Le sénat de Venise était loin d'avoir mérité tant 
de colère de la part du général républicain : car dès qu'il * 
avait vu les Français s'approcher, il s'était hiité de faire 
dire au malheureux prince de s’éloigner de son terri- 
toire. Ce fut alors que le roi de France répondit , avec 
tant de dignité, qu’on eût à lui apporter le livre d^or 
pour J rayer le nom de sa famille, et à lui remettre l'épée 
dont son aïeul Henri IV avait faitprésentà la république. 
Pour toute réponse les sénateurs demandèrent au prince 
une somme de douze millions qu’ils prétendirent que 
leur république avait autrefois prêtée à Henri IV. Après 
cette réclamation, sans doute plus digne d’un prêteur 
sur gages que d’un ffénat indépendant, le Roi fut obligé 
de s'éloigner. Il se rendit à l’année que commandait son 
cousin le prince deCondé, sur les bords du Rhin, et il y 
servit comme simple volontaire. On suit comment Sa Ma- 
jelté fut encore obligée de s’éloigner de ce poste de l’hon- 
neur; et sa correspondance avec le commandant de l’armée 
autrichienne , publiée depuis long-temps en Europe , a 
fait assez connalue les efforts qu’elle lit pour se soustraire 
a «es nouvelles indignités. 
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ces républicains avaient eu de donner asyle à un 
roi malheureux. 

£n attendant qu’il fût à même de s’expliquer 
plus clairement envers les Vénitiens, Buonaparte 
e^ploitaitles duchés de Parme et de Modène, etees 
deux états étaient obligésde signer un traité de paix 
sans «voir lait la guerre, le premier en donnant 
dix millions, et le seconda peu près moitié de 
cette somme.Moyennantcette rançon, ils obtin- 
rent l’un et l’autre pour quelques mois, d’être 
traités comme états neutres; etl’on va voir encore 
une fois ce que c’était que la neutralité avec 
Buonaparte. 

Dès l'année précédente, le grand-duc de Tos- 
cane avait, le premier de tous les souverains, 
reconnu la république française et signé avec elle 
un traité de paix. Dès qu’il vit l’armée entrer en 
Itabe , cédant pour la seconde fois à des considé- 
rations de crainte et de faiblesse, ce prince fit si- 
gnifier à tous les émigrés qui se trouvaient dans 
scs états, qu’ils eussent à s’en éloigner. Après de 
telles précautions le voisinage des Français ne de- 
vait lui donner aucune inquiétude, et ses peu- 
ples crurent pouvoir se livrer avec sécurité à leur 
commerce maritime. Mais Buonaparte ne voulait 
pas laisser à l’Italie le spectacle ^’un peuple 
heureux d’avoir échappé à sa domination; les 
richesses de la Toscane étaient d’ailleurs trop 
faites pour tenter son ambition et sa cupidité. 11 
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envoya une de ses divisions vers les états de l’É- 
glise ; et lorsqu’il fut assuré de saisir sa proie sans 
qu’elle pût lui échapper, il fit changer brusque- 
ment la direction de cette troupe. Déjà elle avait 
pénétré dans Livourne, déjà le gouverneur de 
cette ville était arrêté comme partisan de 1‘ An- 
^terre ; déjà l’on saisissait au nom de la 
France, comme propriété des Anglais, les mar- 
chandises et les capitaux du commerce toscan , 
lorsque le grand-duc re^ut du général français la 
déclaration suivante : « Le pavillon de la répu- 
» blique est insulté dans le port de Livourne.... 
» Votre altesse est dans l’impossibilité de répri- 
» mer les Anglais (i).Le directoire m’a ordonné 
» de prendre possession de Livourne.... » 

Après un aussi étrange abus de la force, Buo- 

(i)Buonaparte, devenu empereur, s’est conduit d’a- 
près les mêmes principes envers les états qu’il a voulu 
envahir; et c’est aussi parce qu ils n étaient pas assez forts 
pour résister aux ennemis que lui-même leur avait sus- 
cités , qu’il a successivement usurpé les royaumes de Na- 
ples, d'Espagne, de Portugal, les états de l’Eglise, le» 
villes anséatiques, etc. 11 voulait même , en i8ia, par un 
semblable raisonnement , aller jusqu”a St.-Pétersbourg ; 
et l’on se rappelle qu’il dit assez clairement dans ses dé- 
clarations publiques de cette époque, que le commerce 
russe avait besoin d’être protégé par sa puissance contre 
te despotisme des Anglais. 
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naparte alla dîner chez le grand-duc à Florence. 
Il se fit apporter au dessert la nouvelle de la prise 
du château de Milan; et, lisant tout haut sa dé- 
pêche , il dit au prince en se frottant les inains : 

« C’étaitla seule place que l’empereur, votrefrère, 
» eût encore en Lombardie. »> Quelques mois 
après il exigea deux millions pour l’entretien des 
troupes qui protégeaient le commerce toscan 
contre les Anglais. 

On crut qu’il allait appesantir bien plus forte- 
ment encore son bras de fer sur le pape et sur les 
états del’Eglise : cette présomption était d’autant 
plus fondée, que, dès le commencement, il s’é- 
tait montré l’un des révolutionnaires les plus 
acharnés contre la religion ; qu’il n’avait laissé 
échapper aucune occasion de déclamer dans le 
pathos philosophique de ce temps-là , contre les 
prêtres, la superstition et le fanatisme. Il avait 
même voulu qu’à son entrée à Milan, le mépris 
qu’il portait à toutes les idées rehgieuses fût si- 
gnalé par une farce de la dernière indécence. 
C’était par ses ordres que les comédiens de cette 
ville avaient placé le pape dans une pantomime 
où le Saint-Père fut exposé aux regards du pu- 
blic, avec tous ses ornements pontificaux, se 
livrant aux gestes les plus indécents et les plus 
ridicules. Mais il faut le dire, à l’honneur des 
habitants de Milan, un très petit nombre d’entre 
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eux vint à un tel spectacle, et la plus grande par- 
tie des loges resta vide (i). g 

Cette conduite ue devait laisser aucun doute 
sur le projet de républicaniser la capitale du 
monde chréden. Ce projet avait d’ailleurs été 
annoncé encore plus clairement, s’il se peut, dans 
une proclamation de Buonaparte à ses soldats ; 
« Nous sommes aniis de tous les peuples, leur 


(i)M'". Lefèvre, maître des ballets, qui avait été 
contraint par les plus violentes menaces de composer 
cette pièce scandaleuse, fut obligé de s'éloigner de Milan 
en 1799, lorsque la Lombardie rentra sous le pouvoir 
de son souverain. 11 vint h Paris, où il mena long-temps, 
une vie malheureuse. Contraint enfin d'implorer la pro- 
tection decelui qui avait été la première cause de ses 
malheurs, il s’adressa à Buonaparte, devenu premier con- 
sul. Mais Buonaparte avait alors changé de masque; il 
affichait la piété, et il venait de signer avec le pape le 
fameux concordat. La demande du comédien lui rappela 
l’ordre qu’il avait donné de sa main en 1 796 , et il sen- 
tit le fâcheux effet que pouvait avoir dans le public la 
connaissance d’une pareille pièce ; il la fit aussitôt de- 
mander à M^ Lefevre , qui se hâta de la livrer , bien 
persuadé qu’il allait recevoir en échange un faible secours 
dont ilavaitleplus urgentbesoin.Mais apres avoir long- 
temp vainement attendu ce secours , le pauvre comédien 
finit par s’apercevoir qu’il avait affaire à un jongleur plus 
rusé que lui , et il sentit qu’une plus longue importunité 
pourrait bien lui coûter la liberté et peut-être la vie. 
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» avait- il dit au moment de leur entrée en Italie, 
» et plus particulièrement des descendants des 
» Brutus, des Scipion et des grands hommes que 
» nous avons pris pour modèles. Rétablir le Ca- 
M pitolc , y placer avec honneur les statues des 
» héros qui le rendirent célèbre , réveiller le 
U peuple romain engourdi par plusieurs siècles 
» d’esclavage , tel sera le fruit de vos victoi- 

» res Que ceux qui ont aiguisé les poignards 

» de la guerre civile en France, qui ont lâche- 
» ment assassiné nos ministres tremblent : l’heure 
» de la vengeance approche. » 

Ce mouvement d’éloquence républicaine était 
assurément beaucoup plus clair qu’il n’eût (allu 
pour la tranquillité de la cour de Rome. Au mi- 
lieu de la consternation où le sacré collège fut 
plongé, aucun sacriGce ne lui parut trop grand 
s’ilpouvait conjurer l’orage. Un armistice dequel* 
ques mois fut acheté par les plus beaux tableaux, 
les plus belles statues qui se trouvèrent à Rome, 
par la cession d’Ancône, de Bologne , de Feiv 
rare , et par le paiement de vingt-un millions d’ar- 
gent. 

Le roi de Naples, qui avait conçu les mêmes 
craintes, acheta quelques mois de tranquiUité par 
de pareüs sacriüccs. Ainsi le St.-Père et Sa Mai- 
jesté Sicilienne eurent encore un moment de ré- 
pit, et ce ne fut que huit mois après ce premier 


44 TABLEAU DES GUERRES 

arrangement que Buonaparte ayant appris qu9 
le pape se disposait à éloigner de ses états les 
objets les plus précieux qui s’y trouvaient, et 
n’ay^nt d’ailleurs plus d’autres contrées à ravager, 
porta de nouveau ses regards sur le domaine de 
St. -Pierre. Il publia alors la correspondance 
iiitercej)lée d’un cardinal, et, Après ce prétexte 
banal de rupture, il dirigea un corps d’armée 
vers la Romagne, afin, écrivait-il au directoire, 
d imposer à la cour de Rome. 

Le trésor de Notre-Dame de Lorette fut la 
première proie dont se saisirent les républicains. 
Buonaparte garda pour lui et ses lieutenants deux 
ou trois millions en argent, et il envoya au direc- 
toire la Madone de bois , pour égayer la théophi- 
lantropie de Lareveillère-Lépeaux (i). 

Les troupes du pape, bien qu’elles fussent com- 
mandées par le général Colli, quiavait été envoyé 
à Rome par la cour de Vienne, ne purent faire 
une longue résistance, et sa Sainteté fut une se- 
condefois obligée d’acheter la paix parunesomme 

(i) 11 est assez remarquable que celte Madone ait été 
renvoyée au pa^æ par Buonaparte lui-même à l’époque 
du concordat en 1 8 oa. On pense bien qu’il ne renvoya 
ni l’argenterie , ni l’argent qui avaient été pris. Le Saint- 
Père reçut la Madone toute nue, et elle a été remise à sa 
place. 

> 
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de douze millions ajoutée à la première, dont il 
n’avait pas encore été possible de payer plus de la 
moitié (i). n fallut y ajouter de nouveaux objets 
d’arts, et quèlques autres villes des états de l’E- 
glise, qui furent livrées au vainqueur. Au moyen 
de CCS nouveaux sacrifices , le pape put encore 
s’endormir pendant six mois. 

Ainsi fut terminée une diversion qui pouvait 
avoir de grands résultats, sur laquelle l’Autri- 
che avait dû compter, et dont le peu de durée 
fut une des principales causes de la défaite que 
cette puissance éprouva alors à Rivoli. 

Du reste, Buonaparte traitait leSaint-Père avec 
des égards fort extraordinaires à cette époque j et 
ce fut un assez plaisant spectacle que de voir à Pa- 
ris le directoire se répandre en injures contre la 
superstition et le fanatisme, faire arrêter les 
^ prêtres, les déporter, les persécuter de mille ma- 
nières , tandis que son général assurait le St.-Père 
de son respect et de sa vénération , qu’il rece- 
vait avec humilité sa bénédiction apostolique, et 
qu’il prenait ouvertement sous sa protection les 
prêtres émigrés qui se trouvaient en Italie. 

Ce n’était pas le seul point sur lequel Buona- 


(1) La somme de douze raillions que l'on demanda 
alors au pape, formait la totalité de sou revenu d'une 
année dans les meilleurs temps. 
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parte fût peu d’accord avec loi-même et avec son 
îjouvernement. Renversant oo fondant les puis- 
sances à son gré, tandis que d’un côté il excitait 
les habitants du Milanais à se révolter contre leur 
souverain pour se constituer en une république 
aristocratique, d’un autre côté il disait aux séna- 
teurs Génois de se démettre , pour faire place à, 
un gouvernement plus populaire et plus 
conforme aux principes d'une nation libre et 
indépendante. Dans le même temps il tourmen- 
tait les citoyens de la république de Venise, et il 
les soulevait contre leiu* sénat , pour en faire des 
sujets de l’Autriche. Enfin il renversa les républi- 
ques deLucques etdeSt. Marin;etces petits états 
eux-mêmes ne furent pas épargnés en laveur de 
l’argument qu’ils pouvaient offrir aux partisans 
de la démocratie. 

Mais un point sur lequel il se montra plus con- . 
séquent et plus uniforme, ce fut la levée des con- 
tributions, et les spoliations de touteespèce. Dans 
les «républiques comme dans les monarchies , 
partout il se livra aux concussions les plus 
arbitraires. Les 'calculs les plus modérés ont 
porté à quarante millions le produit de ses ra- 
pines particulières. Ce fut surtout dans le palais 
du cardinal Chiaramonti, alors évêque d’Imola, 
qu’il mit le moins de pudeur àces honteux larcins. 
Ce prélat, qui dès-lors porta si loin la sou- 
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mission au vainqueur , qui sous le nom de Pie Vil 
devait ensuite lui donner de si grands témoigna- 
ges de déférence , qui plus tard devait en éprou- 
ver de si indignes persécutions, fut alors une des 
premières victimes de sa rapacité. Après avoir logé 
dans le palais épiscopal , après y avoir été comblé 
dé tous les égards de la politesse, le général fran- 
çais emporta toute l’argenterie; il n’épargna pas 
même celle de l’église. 

Un pareil brigandage eitcita des réclamations 
universelles , et Buonaparte fut dénoncé plusieurs 
fois au directoire et aux conseils législatifs. Ces 
dénonciations lépétées à la tribune du conseil 
des Cinq-Cents excitèrent au dernier point le res- 
sentiment du général ; il s’en vengea par les 
adresses dont j’aurai occasion de parler, et il 
poussa la fureur jusqu’à accuser les membres 
les plus respectables de ces assemblées, d’être 
les secrets moteurs des insurrections que lui-même 
avait préparées en Itabc. J’ai vu une gravure 
qu’il fit exécuter après les massacres de Vérone 
en 1 ; il y avait fait représenter les auteurs 
de ces massacres portant des lettres et des ins- 
tructions signées des noms dePichegru, Delarue, 
Imbert Colomès, etc. On sent bien que ces men- 
songes ne produisirent pas un grand effet sur les 
peuples d’Italie; mais ce n’était pas là le 
but de Buonaparte : c’était auprès des soldats 
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français qu’il voulait calomnier les législateurs 
de la France , et l’on ne peut douter qu’il ne fût 
*en cela très bleu secondé par la minorité du 
Corps-Législatif et par la majorité des directeurs. 
Ces derniers , parfaitement d’accord avec leur 
général, dans le butet dans les moyens, lui firent 
d’humbles excuses sur les indécentes attaques 
des vils partisans de la royauté; et dans la meme 
lettre ils se répandirent en injures beaucoup plus 
indécentes contre la majorité des conseils. 

Le Corps-Législatif n’était pas alors en mesure 
de repousser une pareille attaque, ni d’accueillir 
une dénonciation contre un général aussi forte- 
ment appuyé que l’était Buonaparte. Celui-ci 
continua donc tout à son aise à dépouiller et à 
régénérer les 'peuples de l'Italie. U importait 
peu d’ailleurs, dans cette république de mo- 
dernes Spartiates , pour être à la tête des armées, 
que l’on fût honnête homme, il fallait par-dessus 
tout que l’on sût remporter des victoires. 
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Siège de Mantoue. — Succès des Autrichiens. 
— Position critique de V année française.— 
Batailles de Casti^ione , cT Arcole , de Ri- 
voli. — Reddition de Mantoue. — Marche 
sur Vienne. — Paix de Campo-Formio . — 
Invasion de Venise. — Nouvelles républi- 
ques en Italie. — Buonaparte retourne à 
Paris. — Le Directoire craint son ambition. 


Après la bataille de Locü, Buonaparte obtint 
encore quelques avantages au passage du Mincio ; 
mais ces avantages furent aussi achetés par de 
grands sacrifices. Les troupes françaises se repo- 
sèrent ensuite dans le Milanais , où l’abondance 
des vivres et de toutes choses leur fit oublier de 


longues privations. On a vu dans le livre précé- 
dent combien ce repos fut ruineux pour cette con- 
trée; il pensa coûter encore plus cher à l’armé* 
française, et peu s’en fallut que Milan ne fût alors , 
pour elle une nouvelle Capoue. 

Pendant que Buonaparte travaillait à or- 
ganiser\\ Lombardie, Beaulieu se fortifiait dans , 
les gorges du Ty roi avec sa petite armée, et il avait 
prisa Monte-BaldoetàlaChiusauneposition telle 
3'. part. 4 
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qu’il devait être impossible de l’y forcer. Le gé- 
néral français n’hésita pas cependant à attaquer 
un tel poste de vive force j il aurait pu le tourner 
par la route du val Camonica ou par Bassano. 
Scs ennemis avaient trop peu de monde pour 
couvrir à la fois tant de passages,* mais selon son 
usage , il aima mieux recourir aux moyens les 
plus meurtriers. Les attaques de front, qu’il fit réi- 
térer sans cesse pendant un mois, furent repous- 
sées avec des pertes immenses, et pendant un mois 
i’Adige ne cessa d’être couvert de cadavres. 

Tant de sacrifices n’avaient cependant produit 
aucun résultat ; le siège de Mantoue ne pou- 
vait se continuer avec sécurité , et au pre- 
mier échec qu’eût éprouvé l’armée française 
l’ennemi devait s’y porter en un seul jour de 
marche. Buonaparte se trouva alors dans une 
situation réellement très précaire. L’éloignement 
des dillërentes contrées qu’il avait fait successive- 
ment occuper par ses troupes, les nombreuses 
garnisons restées dans les places conquises, et 
plus encore les imprudentes attaques qu’il avait 
ordonnées , tout cela avait diminué de beau- 
coup son armée principale. Cependant celte 
armée devait en même temps faire le siège de 
• Mantoue, et occuper une ligne immense pour le 
couvrir, depuis le lac d’Isco jusqu’à Salo, à la 
droite du lac de Garda; et à sa gauche, depuis 
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Garda jusqu’à Porto -Legnago. Une telle ligne, 
dans un pays coupé en tous sens par des lacs, des 
canaux et des rivières, ne pouvait pas être défen- 
due même devant une armée nidins nombreuse 
que celle qui l’occupait. 

Ce fut alors que le général Wurmser, accouru 
des bords du Rhin avec de nombreux renforts, 
se présenta pour attaquer les Français. Son ar- 
mée, composée de cinquante mille hommes^ 
s’avança en même temps sur les deux rives du 
lac de Garda. Elle s’empara le 29 juillet, de 
la Corona, à la gauche du lac , et de Salo à sa 
droite j le lendemain , elle occupa Vérone et 
Brescia. On sent que ces différents postes, vive- 
ment disputés par l’armée française , ne furent 
abandonnés qu’aprèsdes pertes considérables. 

Cette armée se trouva alors placée entre deux 
corps ennemis , dont chacun lui était supérieur 
en forces ; et il est évident que sa position dut 
être extrêmement ciitique. Son chef n’en parut 
point déconcerté ; et l’on ne peut nier qu’il mon- 
tra dans cette occasion autant de courage que de 
présence d’esprit. 11 voit dans un instant 'tous les 
dangers qui le menacent et il sent que , s’il ne 
peut espérer de battre toutes les forces ennemies, 
quand elles seront réunies, il doit au moins 
se flatter de leur défaite en les attaquant séparé- 

2 *. àdit. 4” 
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ment avec d’excellentes troupes et des généraux 
aussi habiles que courageux. Il l'allait assurément 
compter sur tous ces avantages pour se tirer d’un 
aussi mauvais pas. 

Dès qu’il a pris cette résolution , Buonaparte 
repasse le Mincio, et fait lever brusquement le 
siège de Maiitoue, sans s’inquiéter des secours 
que cette place pourra se procurer en vivres et 
en munitions ; U fait même abandonner cent 
quarante bouches à feu dans les tranchées; et 
lorsqu’il a été renforcé par l’armée de siège et 
par d’autres troupes venues du Milanais , il 
tombe sur le corps autrichien qui avait pénétré 
par Salo jus(ju’à Brescia ; et après plusieurs 
combats très vifs , dont les résultats furent sou- 
vent indécis, il le défait complètement à Lonado 
et à Montecbiaro. 

Mais le but le plus important de l’opération 
n’était pas encore rempli , et ce n’était pas du 
corps le plus nombreux de l’armée ennemie que 
les Françiiis avaient triomphé. Le centre de cette 
armée avait obtenu des succès assez remarqua- 
bles sur le général Masséna , dont l’avant-garde 
avait été enveloppée; l’artillerie de cette avant- 
garde avait été prise et le commandant fait pri- 
sonnier de guerre. L’ennemi poursuivait ce pre- 
mier succès avec ardeur; mais il avait conomis 
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la faute bien grave de trop étendre ses ailes. Buo- 
naparte ne fut pas long-temps sans s’apercevoir 
de cette faute : il forme deux colonnes d’infante- 
rie, et dirige ses plus grands efforts sur le centre 
des Autrichiens , si imprudemment affaibli par 
le prolongement de leur ligne. Cette attaque im- 
portante, conduite avec la plus grande vigueur, 
par le général Augereau, eut un plein succès. 
Les ailes attiquées ensuite avec la même vigueur 
furent bientôt également enfoncées. 

Peu de jours après, le général Wurmser, 
qui voulait conserver la ligne du Mincio , fut 
obligé de se retirer derrière l’Adige et dans le 
Tyrol , après avoir fait des pertes considérables. 
Ainsi fut gagnée la bataille de Castiglione par une 
manœuvre fort simple, mais qui exige unegrande 
présence d’esprit, puisqu’elle consiste à profiter 
des fautes de l’ennemi. C’est à peu près par les 
mêmes moyens que Buonaparte gagna, dix ans 
plus tard, la bataille d’Austerlitz. 

Alors fut repoussée dans ses premières posi- 
tions , et réduite de plus de moitié , toute cette 
armée , la plus belle que l’empereur eût encore 
eue en lüilie. Elle avait perdu en six jours dix 
mille hommes morts sur le champ de bataille, 
vingt mille prisonniers et quatre-vingts pièces 
de canon. 

Cette opération est admirable dans tous ses 



tahi.eau des guerhes 


points; l’armée française montra une activité dans 
les marches, un courage sur le champ de bataille 
au-dessus de tout éloge , et elle fut dirigée avec 
une habileté fort extraordinaire dans un jeune 
homme au début de sa carrière. Quelques-unes 
de ses victoires ont ensuite jeté un plus grand 
éclat ; celles qu’il a obtenues depuis sa toute-puis- 
sance ont sur-tout été beaucoup plus vantées j 
mais celle-là est, sans aucun doute, pour les gens 
de l’art, le plus beau trophée de toute sa longue 
carrière militaire. C’est la seule fois qu’il ait fait 
de grandes choses avec de petits moyens, et c’est 
dans cette occasion seulement que sa tactique a 
eu quelques rapports avec celle du grand Frédé- 
ric. C’est aussi cette expédition que le général 
.romini a rapprochée avec le plus de vérité et 
d’exactitude des manœuvres du grand roi. 

Ce fut au milieu de cette brillante opération, 
que Buonapartc, n’ayant auprès de lui que douze 
cents hommes, et se trouvant enveloppé par 
quatre mille Autrichiens, fit croire au comman- 
dant de ce corps qu’il était suivi de toute son ar- 
mée , et le détermina à capituler au moment où 
il devait lui-même être son prisonnier. 

* Sans doute il faut blâmer ce général de s’être 
placé, comme il l’a fait tant de fois, dans une po- 
sition où sa destinée et celle de son armée dépen- 
daient d’un mouvement et de la moindre de 
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ces circonstances dont on n’cst jamais maître à 
la guerre. S’il eût alors perdu un .seul des nom- 
breux combats qu’il fut obligé de bvrer ; s’il eût 
été attaqué avec plus d’habileté, et si une seule de 
ses divisions eût succombé, il était à jamais ren- 
versé. L’Italie semblait prête à se soulever, et en 
France on répandait mille bruits fâcheux sur le 
sort d’une armée en effet très compromise. Mais 
ce sont-là des chances qu’il faut courir quelque- 
fois à la guerre : les plus aventureux sont ceux 
dont les exploits ont été le plus vantés , et la pré- 
voyance et la sagesse ne sont pas toujours les plus 
sûrs moyens de triompher. 

Les succès que Buouaparte obtint ensuite dans 
les gorges de la Brenta et du Tyrol ne sont pas 
moins remarquables : ce fut là qu’il put encore 
mettre en pi'atique avec de grands avantages sa 
guerre de colonnes et de mouvements. L’armée 
autrichienne loi opposa en plusieurs endroits, et 
surtout à Trente, à Roveredo, à Bassano une ré- 
sistance opiniâtre, dont il triompha par le cou- 
rage, la fatigue et le sang de ses soldats , encore., 
plus que par soniiabileté. De son côté, Wurmser 
montra aussi du courage et de l’activité : il avait 
encore réuni, par des secours venus d’Allemagne 
et de l’intérieur de l’Autriche, une armée de qua- 
rante mille hommes; mais il ne sut pas deviner la 
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méthode de son adversaire; Une comprit rien k 
scs mouvements continuels, à ses crochets, à ses 
changements de direction imprévus ; et Buona- 
parte, par ses marches forcées et ses attaques sou- 
daines, tourna, entoura plusieurs fois les divi- 
sions autrichiennes, et les obligea successivement 
à mettre bas les armes , avant que leur général eût 
fait aucune disposition pour s’y opposer. Le vieux 
maréchal fut même surpris deux fois jusque dans 
son quartier-général , et peu s’en fallut qu’il ne 
tombât dans les mains des Français. Enfin, se 
trouvant isolé avec un corps de dix mille hom- 
mes , entre la Brenta et l’Adige , coupé de 
Trieste, n’ayant plus de retraite que sur les états 
de Venise.ou sur Mantoue, il se dirigea vers cette 
dernière ville , où il ne parvint que par la négli- 
gence et la méprise de deux postes français , et 
après avoir perdu un tiers de sa colonne. 

Buonaparte, obligé de porter toutes ses forces 
contre l’armée autrichienne, et n’ayant plus d’ar- 
tillerie de siège, s’était bornédevant Mantoue à un 
f simple blocus. Le corps qui formait ce blocus n’o- 
sait pas s’ajiprocher de la place défendue par une 
nombreuse garnison, et où l’on n’avait aucun be- 
soin du renfort amené par Wunnser. Ainsi, en 
se jetant dans cette place pour sortir d’une posi- 
tion désespérée, ce général devait en accélérer la 
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reddition, en augmentant la consommation des 
▼ivres, plus qu’il ne pouvait la retarder par un 
secours d’hommes absolument inutile. 

Cette augmentation de forces donna cependant 
au blocus une autre marche et un plus grand 
mouvement. Wurmser ordonna plusieurs sorties 
dont les résultats furent également meurtriers 
pour les deux partis. Les assiégés étaient devenus 
plusnombreux que les assiégeants, et ceux-ci pou- 
vaient d’autant moins reprendre leur supériorité , 
qu’une nouvelle armée autriclûenne avait rem- 
placé celle de Wurmser dansle Tyrol,ctque cette 
armée forte de cinquante mille hommes, sous les 
ordres d’Alvinzy , s’avançait encore une fois par 
les mêmes débouchés , avec tous les moyens de 
s’ouvrir un passage. 

Buonaparte avait aussi reçu de nombreux ren- 
forts, mais il avait fait des pertes considérables 
dans un si grand nombre de combats, où la vic- 
toire avait été disputée avec tant d’opiniâtreté. 
Depuis huit mois la dépense dt hommes étaitfort 
grande de part et d’autre j mais il s’en fallait beau- . 
coup que le terme de ces sacrifices fût arrivé. 
L’armée française avait encore de grands efforts 
à faire avant la prise de Mantoue; et son général 
allait trouver encore plus d’une occasion de se 
montrer aussi actif, aussi ardent et surtout aussi 
prodigue de sang humain. 
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La plus remarquable de ces occasions fut la 
bataille d’Arcole. Buonaparte a fait considérer 
long-tpmps cette bataille comme un exploit qui 
devait lui (aire beaucoup d’honneur : on va voir 
jusqu’à quel point cette prétention était fondée. 

Alvinzy avait commis la même faute que Wurm- 
gfer, en étendant sa ligne d’attaque depuis le Bas- 
Adige jusqu’aux gorges du Tyrol. 11 obtint ce- 
pendant, dès le commencement, des succès im- 
portants, mais très chaudement disputés. On peut 
juger par les rapports de Buonaparte lui-méme, 
des pertes que les deux partis firent dans les af- 
faires de Saint-Michel, de Segonzano et de Cal- 
diero, qui précédèrent la bataille d’Arcole. Ces 
combats multipliés présentent une des occasions 
où l’on peut le mieux apprécier les funestes résul- 
tats de cette guerre de mouvements et de colon- 
nes, dont nous avons déjà parlé. Voici les traits 
les pdus remarquables des rapports : « Une nou- 
» veUe armée se trouvant formée sous les ordres 
» d’Alvinzy, l’infériorité des Français ne tarda pas 
» de les forcer à se concentrer^ à abandonner 
» Trente, Roveredo, Bassano, Vicence, et à sc 
» reporter sur la ligne de l’Adige. 

» Le 12 brumaire, le général Guieux parvint, 
>1 malgré une très opiniâtre résistance, à s’empa- 
») rer de Saint-Michel; mais le même jour les en- 

nemis rendirent notre attaque sur Segon- 
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» zano'^ et la 85*. demi-brigade y lut maltraitée 
>• malgré sa valeur.... 

» Le i3, j’ordonnai qu’on recommençât l’atta- 
1 ) que sur Segonzano, qu’il (allait avoir; et en 
» meme temps , instruit que l’ennemi avait passé 
)) la Piave et la Brenta, je pars avec la division 
» d’Augereau; nous nous joignons à Vicence avec 
» la division deMasséna, etnous marchons au-de- 
)) vant de lui.... Il fallait l’étonner comme la fou- 
» dre et le balayer dès son premier pas.... La 
» journée fut vive, chaude et sanglante : l’avan- 
» tage fut à nous. L’ennemi repassa la Brenta, et 
M le champ de bataille nons resta. 

» Le i3, l’ennemi avait attaqué Vaubois sur 
» plusieurs points, et menaçait de le tourner^ 
» ce qui obligea ce général à faire sa retraite sur 
» la Pielra.... Le 17 , le combat fut des plus opi^ 
» niâtres. Déjà nous avions enlevé deux pièces de 
» canon et fait treize cents prisonniers , lorsqu’à 
» l’entrée de la nuit une terreur panique s’em- 
» para d’une partie des troupes.... 

» Le 32 , à la pointe du jour, nous noos trou- 
» vâmes en présence ; il fallait battre l’ennemi de 
» suite : nous l’attaquâmes avec intelligence et 
>» bravoure. Le succès était complet. Augereau 
» s’était emparé de Caldiero , et Masséna de la 
» hauteur qui tournaitl’ennemi ; mais la pluie qui 
» tombait par seaux se change en une petite gre~ 
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» lasse froide que le vent porte au visage des sol- 
» dats et favorise l’ennemi: ce qui, joint à un 
» corps de réserve qui ne s’élait pas encore battu, 
» lui fait reprendre la hauteur,.,. » 

Les réticences et les mensonges de ces rap- 
ports, nepermettentguèred’y apercevoir la vérité, 
si ce n’est aux gens du métier, et surtout à ceux qui 
ont observé la méthode et le style de Buonaparte. 
Pour ceux-là, il est évident que l’ennemi n’avait 
pu exécuter successivement le passage de deux 
rivières, défendu par de nombreuses divisions, 
sans que ces divisions eussent été culbutées ,■ et 
pour ceux-là il n’est pas, moins vrai, que lors- 
que Buonaparte tlit qu’un corps a été maltraité^ 
ce corps doit avoir été exterminé ; lorsqu’il dit que 
l’ennemi a fait une résistanceopiniâtre, on doit 
penser que lui-même a lait une attaque impru- 
dente et funeste; et lorsqu’il dit enfin que la jour- 
née a été vive, chaude ai san^ante , on peut 
sans le moindre doute assurer qu’il a été complet- 
tement battu. Tels ont toujours été ses rapports 
pendant dix-huit ans de guerre; c’est un langage 
qu’il a fallu étudier; mais unefois qu’on l’a connu, 
il était impossible de s’y méprendre. Cette mé- 
thode est frappante dans le récit des événements 
que l’on vient devoir; et toutes les relations étran- 
gères , le témoignage de tous les militaires , prou- 
vent que dans cette occasion , les divisions fran- 
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çaises furent battues l’une après l’autre, parce 
qu’elles n’étaient point à portée de se soutenir. 
Ce fut surtout à Bassano, à Marostica, àCaldiero 
et dans le voisinage de Vicence, qu’elles firent 
des pertes considérables. 

Le général en chef ne fut point déconcerté par 
ces échecs, et l’ardeur de ses troupes n’en fut 
point ralentie. D’un autre côté Alvinzy fut loin 
de profiter de ces avantages. Tout annonçait que 
son plan avait été de réunir ses différentes co- 
lonnes à Vérone; et après ses premiers succès 
une telle opération semblait facile. Cependant il 
resta dans les mêmes positions avec une tranquil- 
lilé incroyable. L’une de ses divisions était sur la 
route de Vicence à Vérone, et l’autre occupait 
Àrcole dans une excellente position : c’était la 
plus nombreuse, efee fut sur celle-là que Buona- 
parte dirigea ses plus grands efforts. 

Le village d’Arcol^ est situé au mUieu de ca- 
naux et de marais impraticables . Le seul point d’at- 
taque pour l’armée française était une digue et 
un pont très étroits dominés par des maisons que 
l’ennemi avait crénelées ; c’était par-là seulement 
que l’on pouvait marcher à lui , et il fallait es- 
suyer un feu terrible de mousqueterie et de mi- 
traiUe. Alvinzy ne pensait pas sans doute qu’il 
pût être attaqué dans une telle position; mms, 
s’il eût mieux connu Buonaparte, il aurait su que 
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de pareils obstacles n’étaient pas de nature à l’ar- 
rêter. 

Comme à Lodi, les généraux payèrent de leur 
personne, et les soldats furent entraînés par leur 
exemple. Cependant ils n’obtinrent pas le même 
résultat : trois fois ils revinrent à la charge, et 
trois fois ils furent repoussés avec une grande 
perte, jusqu’à ce que le général Guieux, qui était 
allé passer la rivière sur un autre point, pour 
tourner la position, eut paru sur la gauche d’Ar- 
cole , et se fût emparé de ce village , après une 
faible résistance. Ainsi fut démontrée trois fois 
l’inutilité des attaques de front, si terribles et si 
sanglantes!.... 

Il ést vrai que Buonaparte, comme à Lodi, 
voyant hésiter les troupes , donna lui»même l’e- 
xemple du courage, qu’il s’exposa au danger 
comme les autres généraux; et en vérité il feut 
convenir que les voyant jsc dévouer avec tant 
d’intrépidité; que voyant ses soldats écrasés 
sous un feu si terrible, il ne pouvait pas faire 
moins. C’était encore bien évidemment par son 
imprudence et par sa cruelle obstination quêtant 
de braves périssaient. La facilité avec laquelle 
Guieux s’empara du village en le tournant, est à 
cet égard une preuve sans réplique. Buonaparte 
le sentait si bien lui-même , que, dans son rap- 
port au directoire, il cherche à s’excuser en di- 
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sant qu’il eût été dangereux d’attendre plus long- 
temps. Mais n’est-il pas vrai que, malgré ses atta- 
ques meurtrières, il n’obtint de résultat que lors- 
que le mouvement de Guieux fut achevé ; que, 
selon ses propres expressions , ce Jut en vain que 
tous les généraux se précipitèrent à la tète des 
colonnes pour les obliger à passer le pont; que 
la plus grande partie de ces généraux furent tués 
ou blessés, etqu’ainsi il eûtiàit beaucoup plus sa- 
gement s’il se fut borné , en attendant ce mouve- 
ment de Guieux, à de simples démonstrations. 

Dans le désordre de la retraite, le général en 
chef lui-même, pressé par la ^colonne en déroule, 
avait été jeté dans un fossé, et il p’en fut tiré que 
par le dévouement d’un soldat de son escorte. 

Après cette sanglante opération , il écrivit 
au directeur Carnot : u Jamais champ de ba- 
» taille n’a été aussi disputé : je nai presque 
» plus de généraux. Je vous assure qu’il fallait 
» tout cela pour vaincre. Les ennemis étaient 
» nombreux et acharnés. » Encore une fois ce 
langage est assez clair, et lu lecteur n’exigera pas 
sans doute que je lui en donne une nouvelle 
explication. 

De semblables trophées doivent-ils donc être 
considérés comme des victoires ? Et quel est le 
souverain qui permettrait à ses généraux un pa- 
reil abus de son autorité, un aussi cruel emploi 
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de la valeur de ses troupes ? Sans doute que si le 
directoire n’eùt pas dès-lors tremblé devant Buo- 
naparte, ou si ce faible f'ouvernement n’eùt point 
oil'crt un amalgame ridicule d’avocats et de demi- 
savants, il eût traduit à l’instant même devant 
un conseil de. guerre l’imprudent général; et, 
son rapport à la main, des juges expérimentés 
l’eussent déclaré indigne de commander à de 
braves et utiles soldats ! 

Et ce qui est très remarquable, c’est que l’oc- 
cupation d’Arcolc, si chèrement achetée, ne fut 
pas décisive : l’ennemi, qui l’avait évacué devant 
le général Guieux, y rentra quelques heures 
après. Ce village fut pris et repris trois fois, avant 
que le succès restât définitivement aux Français. 
11 fallut ensuite faire beaucoup d’autres attaques 
non moins sanglantes, cl manœuvrer pendant 
trois jours , avant que failo gauche elle centre des 
Autrichiens se retirassent sur Vicence. 

On a vu que pendant ce temps le général Vau- 
bois avait été battu à l’aile gauche par la droite 
des Autrichiens, venue des gorges du Tyrol; il 
fut obligé d’abandonner le poste important de 
Rivoli. Déjà le général autrichien Davidowich,qui 
avait passé l’Adige, menaçait d’escalader Vérone, 
et Mantoue allait cesser d’être bloqué. Mais les 
avantages rcmporléssui’ le Bas-Adigea^antpermis 
de porter sur ce point des forces plus nombreu- 
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ses, les Français triomphèrent en même temps 
sur^tout leur front, et Davidowich pressé lui-même 
parles divisions Augereau, Masséna et Vaubois, 

<jul s’étaient réunies pour l’attaquer, ne put repas- 
ser l’Adige qu’après des pertes considérables. 

Ce n’étail ccpeudant^as encore le dernier ef- 
fort auquel l’armée française dût résister avant 
la prise de Mhulouej deux mois après la bataille 
d’Arcole, cette armée fut attaquée de nouveau 
par des forces plus nombreuses, venues en poste 
de l’Allemagne et de toutes les parties de la mo- 
narchie autrichienne. 

Buonaparte étant placé pour la troisième fois 
datjs une position à peu près semblable, montra 
pour la troisième fois la même présence d’esprit, 
et pour la troisième fois il se servit, à quelques 
circonstances près , des mêmes manœuvres contre 
les Autricliiens, qui commirent les mêmes fautes. 
Ayant à faire face en même temps du côté de la 
Romagne et de la Toscane, vers les gorges du 
Tyrol et de la Brenta, sur'le Pô et sur l’Adige; se 
trouvant enfin dans la nécessité d’observer et de 
contenir la place de Mantoue défendue par une 
armée, il vit tous les dangers auxquels il était ex- • 
posé; mais Une sentit pas moins vivement tous les* 
avantages de sa position centrale, et encore une 
fois il sut en profiter avec une grande habileté. 
Cette bataUle est une des plus importantes que 
i". Part. ' 5 
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noire armée ait alors livrées aux Autrichiens; ces 
derniers y firent des pertes immenses , et les 
Français s’y assurèrent la conquête dcl’Italie. Elle 
commença le i6 janvier 1797 par l’atUique des 
hauteurs de San Marco , qu’occupait l’aile droite 
de l’armée française, ^rès une faible résis- 
tance , cette aile fut obli;,'ée de se retirer en aban- 
donnant son artillerie et quelque^^'centaines de 
prisonniers. L’armée autrichienne s’avança alors 
sur toute la li^'iie , cl l’attaque devint très vive 
principalement au centre sur le point important 
de Rivoli. Ce poste fut successivement pris et re- 
pris plusieurs fois parles deux partis, avec des 
pertes également ^considérables. 

Tandis que celte lutte se prolongeait sans 
résultats, pendant plusieurs jours, Alvinzy fit exé- 
cuter à sa droite par le général Provera , une ma- 
nœuvre audacieuse et qui pouvait être décisive 
si ellecût été secondée par les mouvements ducen- 
tre. Après avoir traversé les défilés et les passages 
les plus difficiles entre RAdigeet le lac de Garda, 
la colonne de Provera réussit à passer lo fleuve 
près d’Anghiari, et elle vint se placer derrière 
Rivoli, couronnant toutes les crêtes entre l’A- 
^ig, fetle lac de Garda, «de manière, dit le général 
« Berlhicr, que nous étions tournés par ce corps, 
» et que tonte conununicalion était coupée entre 
» Vérone et Pcschiéra. » L’armée française se 
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trouva donc alors encore une fois dans une posi- 
tion très ciitique j mais sou chef n’en parut point 
déconcerté , et les soldats furent loin de perdre 
courage. Alvinzy au contraire , qui , au moment 
où il vit les succès de Provera, devait redoubler 
tle vigueur et d’activité, suspendit presque entiè- 
rement ses attaques, etil laissa ainsi à Buonaparlc 
la facilité de diriger des forces nombreuses contre 
l’audacieux général qui menaçait ses derrières ; 
ce qui obligea aussitôt celui-ci à s’éloigner. Reve- 
nant ensuite avec toute son armée contre le cen- 
tre des Autrichiens, le général français les rejeta 
en désordre sur la position de la Gorona. Alvinzy 
fut presqu’aussitôtobligé d’abandonner cette der- 
nière position, et il alla sc cacher dans les monta- 
gnes d’où il était sorti huit jours auparavant avec 
de si grands moyens de succès. 

Cette défaite coûta aux Autrichiens près de 
trente mille hommes, puis(ju’il est vrai que les 
Français ne firent pas moins de vingt mille pri- 
sonniers. Ces derniers durent la victoire à leur 
courage, à leur bonne contenance et à la présence 
d’esprit de leur général, qui , saisissant rapide- 
ment le point sur lequel Alvinzy allait faire ses 
plus grands efibrts, porta la masse de ses forces 
sur Rivoli, où le général autrichien croyait ne 
rencontrer qu’une faible division. Cette dis|>osi- 
tiou imprévue déconcerta entièrement Alvinzy. 
Dès -lors il sembla avoir tout-à-falt perdu la 
Z*, édit. 5.. 
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carte, et il fit dès ce moment des fautes si gros- 
sières qu’on n’a pu les expliquer que par une 
infamie qui cependant n’a pas été prouvée. 

Le corps du général Provera , après avoir 
échoué dans son projet de couper l’armée fran- 
çaise, s’était lui-même trouvé séparé de l’armée 
autrichienne, dans une impossibilité absolue de 
s’y réunir, et n’ayant plus d’autre parti à prendre 
que de se réfugier dans Mantoue. Arrivé près de 
cette place il se présenta successivement devant 
deux divisions françaises qui en formaient le blo- 
cus. Ces deux divisions avaient été prévenues 
de sa marche ; elles étaient commandées par les 
généraux Miollis, Serrurier et Victor. Provera ne 
put les entamer, et après quelques efforts inuüles, 
se voyant entouré de toutes parts , il fut obligé 
de se rendreprisonnier avec toute sa troupe com- 
posée d’environ six mille hommes, et où l’on re- 
marquait le corps des volontaires de Vienne 
dont le drapeau avait été brodé par les mains de 
l’inq)ératrice. 

Wurmser, qui avait fait une sortie pour se- 
conder les mouvements de Provera, éprouva 
aussi quelques échecs , et il fut obligé de ren- 
trer à la bâte dans une ville dont la nombreuse 
garnison, manquant de vivres depuis long-temps, 
était à la dernière extrémité. Dès-lors, abandon- 
née à ellc-mcme, et sans espoir de secours, la 
place de Mantoue fut réduite à capituler. Ce 
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fut le 3 o janvier 1797, ({ne ce boulevard de 
ritalle se rendit aux Français, avec une garni- 
son de vingt mille hommes prisonniers de 
guerre (i). 

. Ainsi fut terminée une campagne beaucoup 
plus glorieuse, mais aussi beaucoup plus meur- 
trière que toutes celles qui l’avaient précédée. 
Buonaparte y fit des choses véritablement extra- 
ordinaires, et l’on ne doit pas être étonné que 
l’Europe entière en ait été frappée d’étonne- 
ment. Aujourd’hui même on ne doit être surpris * 
que de l’immense dilFérence qui se trouve entre 
Buonaparte général de la république, en 1797, et 
Buonaparte empereur , conunandant ses propres 
armées, en i 8 i 3 . En vérité, je ne puis compren- 
dre comment l’homme qui a été capable de pa- 
reils exploits dès le début de sa carrière, a pu 
faire ensuite des fautes si grossières, se livrer à 
des entreprises si ridicules. Et qu’on ne dise pas 
qu’il dut ces premiers succès à l’ignorance ou à 

(i) Ces vingt mille hommes furent renvoyés sur leur 
parole, dans les états héréditaires, où ils remplacèrent 
des forces équivalentes, qu’ils mirent ainsi à la disposi- * 

tion de leur souverain. C’était à peu près ainsi que les 
garnisons de Valenciennes et de Mayence , renvoyées sur 
parole, n’avaient pas cessé de nuire à la coalition de 1 7 ç) 4 > * 

en combattant les Vendéens , qui devaient en être con- 
sidérés comme de véritables auxiliaires. 
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lu sotlise de ses adversaires; Beaulieu , Wurniser 
et même Alvinzy u’élaient point des généraux 
médiocres : tous faisaient la guerre depuis long- 
temps. Wurmser était surtout un homme habile 
et d’une longue expérience; il disputa le terrain 
pied à pied, et moutra partout une grande réso- 
lution. La faute la plus grave, et peut-être la 
seule qu’il commit, fut la source de tous scs mal- 
heurs; il forma dès le début de son attaque deux 
lignes d’opérations, d’abord séparées par le lac 
'de Garda, et ensuite par l’armée française qui 
se J trouvait au milieu d’elles. 

Alvinzy ayant eusuite été chargé de la même 
opération, tomba dans la même faute; et il faut 
avouer que Buonapaile sut également bien pro- 
fiter de l’une et de l’autre de ces maladresses. 
Mais de telles erreurs, tant de fois renouvelées, 
ne semblent-elles pas avoir été attachées en quel- 
fpic sorte au système des armées autrichiennes ? 
Daun et les alliés de l’Autriche en avaient com- 
mis de semblables dans la guerre de sept ans , cl 
F rédéric sut toujours admirablement bien en pi'O- 
fiter. Laudon et Lascy suivirent quelquefois l’e- 
xemple de Daun, leur maître, surtout dans leurs 
expéditions contre les Turcs; mais, avec de tels 
ennemis, ils pouvaient, sans de grands dangers, 
diviser leurs forces et commettre des fautes. Il 
n’en futpas de même au moment de la guerre de 
la révolution de France. Cependant les généraux 
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français lie Hrciit d’abord {,'uère mieux ; et l’on 
ii’a [las oublié avec quelle ridicule emphase on 
SC flattait, à cette époque, de défendre, d’atta- 
(juer e« même temps sur tous les jioints à la 
fois , d'opérer de si heureuses diversions ; Ae 
partir de différents points à une trèsqrande dis- 
tance les uns des autres , pour se donner ensuite 
la /««/«, sur les flancs ou sur les derrières del’en- 
nenii. Ce mauvais s^'sténie eût coûté fort cher aux 
Français àCharleroi en 1794» s*l« prince de Co- 
bourq eût été plus habile. En 1795 , Clerfa^t 
sauva l’Alleniaf'ne par des opérations cof.centri- 
ques; et, dès la même année, ce grand général , 
le plus habile de ceux qui ont commandé les 
armées autrichiennes dans ces dcrijiers temps , 
fut disgracié ; ainsi il est évident que ses 
talents et les avantages de sa méthode furent 
tout 4 -fait méconnus. Cepeudanten 1 796, l’archi- 
duc Charles se servit avec le même succès d’une 
manœuvre semblable contre les généraux français, 
qui firent la même faute que l’année précédente. 

Dès le commencement de ses campagnes, Bno- 
napartc a eu pour principe de se borner à éclai- 
rer ses flancs, et de porter au centre toute la 
masse de ses forces. Ce système a toujours 
été la principale cause de ses succès. Dumou- 
riex avait donné, en Champagne , un grand 
exemple de la concentration des forces , et 
il fut bientôt imité avec succès. Kléber, qui était 
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en tout point un ^raud capitaine, appelait la ma- 
nie de diviser, de morceler une iirmée, et de 
vouloir tout attaquer et tout couvrir en même 
temps , la guerre des petits paquets. Frédéric 
disait dans le même sens : Ce sont les gros ba- 
taillons qui ont toujours raison. 

Ce fut après la victoire de Rivoli et la prise de 
Mantoue, que Buonaparlc fit marcher une de ses 
divisions contre les troupes du pape. J’ai déjà 
parlé de cette expédition , et j’ai fait connaître 
le traité de paix , ou plutôt la capitulation qui 
en fut la suite. 

J’ai aussi indiqué les conditions du même genre 
auxquelles la cour de Naples dut se soumettre. 

Buonaparte se trouva alors maître absolu de 
toute l’Italie , et il y régna véritablement en sou- 
verain. Logé dans les plus beaux palais , entouré 
d’une suite nombreuse et d’un état-major bril- 
lant et dévoué, il ne SC montra plus qu’environné 
de tout l’éclat du pouvoir, et il commanda avec 
le ton d’un maître absolu. C’était ainsi qu’il rece- 
vait les envoyés des peuples et des rois ; et c’é- 
tait dès ce temps-là, avec tout l’orgueil, avec toute 
la ridicule hauteur dont il a si long-temps acca- 
blé, humilié le monde, qu’il répondait aux mal- 
heureux obligés d’implorer sa puissance. Ce dut 
être pour l’observateur un spectacle bien curieux 
que celui d’un petit gentilhomme corse, se pré- 
parant ainsi à commander aux nations 1 Dès-lors 
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il était deviné, cet homme qui , six mois aupara- 
vant , avait déclaré que les Brutus et les Scipions 
seraient ses modèles; dès-lors il n’avail point de 
masque, et l'on ne pouvait plus se méprendre sur 
les projets de son ambition. 

Persuadé que l’or et le fer doivent être les bases 
de toute espèce de puissance, Buonaparte ne né- 
gli;;ea rien pour éUtblir la sienne sur ces fonde- 
ments indispensables. On a vu comment il avait 
su se procurer une assez grande quantité d’or : 
apres avoir vendu la paix à tous les souverains, il 
lit aussi payer aux républiques le bonheur qu’il 
leui’ apportait , et il les prépara à soutenir le grand 
rôle auquel il les destinait. Sa prévoyance se 
montra tout entière dans ses premières déclara- 
tions; et il est impossible de méconnaitre sa ten- 
dresse paternelle dans un avis qu’il envoya alors- 
au président du nouveau congrès itaüeu : «N’ou- 
» bliez pas , écrivait-il à ce magistrat, que les 

» lois sont nuUes sans la force Vos premiers 

» regards doivent se fixer sur l’organisation mili- 
» taire.... 11 ne vous manque que des bataillons 
» bien aguerris.... etc. » 

Ce fut vers le temps où ce nouveau Solon fon- 
dait ainsi des républiques sur la force des baïon- 
nettes, qu’il voulut régir par les mêmes moyens 
la république-mère. J’ai déjà parlé de la lutte qui 
s’élevaalors entrele pouvob- exécutif et le pouvoir 
législatif. C’était une bonne fortune pour Buona- 
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parle que d’être ainsi placé entre deux autorités 
rivales; il devait faire pencher la balance du côté 
de l’autorité, ou plutôt de la faction à laquelle il 
.se réunirait, et il pouvait ain.si les écraser succes- 
sivement toutes les deux. Le parti du directoire 
était celui des révolutionnaires, et il était com- 
post' des mêmes hommes qui s’étaient réunis à la 
convention au 1 3 vendémiaire ( octobre i ). 
Le choix de Buoiiaj)arte ne pouvait donc être 
douteux , et les directeurs durent compter sur lui. 
Son armée était trop loin de Paris pour qu’elle 
prît une part active à la révolution qui se prépa- 
rait; elle pouvait cependant avoir sur les événe- 
ments une grande innnence : le directoire fit tout 
polir lui en donruT , et il fut en cela très bien se- 
condé jiar le zèle de son général, depuis long- 
temps impatient de n'gner ailleurs'que dans son 
armée, et de diriger d’autres allkircs que celles 
de son état-major. 

On se rappelle les écrits qui vinrent à cette 
époque à Paris, sous le nom t’adresses de C ar- 
mée (Tltalie. Il serait piquant de comparer au- 
jourd’hui les principes et le style si ridiculement 
révolutionnaires de ces indécentes philippiques, 
sorties notoirement des bureaux de l’état-major 
de Buonapartc, avec le ton grave et despotique 
«pi’avait pris dans les derniers temps sa chancel- 
lerie impériale. Je ne citerai qu’une phrase des 
.. - • 
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adresses de 1 797 ; elle n’a pas besoin de commen- 
taire , il sufüt de dire que c’est aux représentants 
de la nation qu’elle s’adressait : «Tremblez, vils 
» soutiens du despotisme, réfractaires de la li- 
» berté, lâches assassins, sicaires royalistes : nous 
» vous avons jugés à mortl^i Ce jugement ne 
fut que trop réel et trop cruellemeut exécuté; la 
plus saine partie des membres du corps législa- 
tif, les écrivains les plus distingués, les plus cou- 
rageux , furent emprisonnés , déportés , et ils 
allèrent subir, dans les déserts de Sinamary, 
l’arrêt que Buonaparte avait lait l’injure à ses 
soldats de prononcer en leur nom. Mais le direc- 
toire, qui avait si maladroitement provoqué et 
sollicité cette dangereuse intervention des soldats 
dans les alTaires de la république, fut à son tour 
victime de cette imprudence; et deux ans s’é- 
taient à peine écoulés depuis la catastrophe de 
fructidor (septembre 1797), lorsque les direc- 
leure furent eux-mêmes renversés par celui qui 
avait paru les défendre avec tant de désintéres- 
sement. • 

Après la révolution du 18 fructidor, le brave 
Piebegru, qui s’était si généreusement dévoué 
au rétablissement de la monarchie, cet homme 
vertueux autour duquel s’était réuni tout ce que 
la F rance comptait alors de gens honnêtes et éclai- 
rés , fut une des principale v ictimes sacrifiées à 
la secrète jalousie de Buonaparte, et rien ne dut 
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manquer au triomphe de celui-ci, puisqu’il ob- 
tint dans celte fatale journée la déportation du 
vainqueur de la Hollande. Mais ce n’était pas en- 
core là le terme de ses vœux et de son ambition. 

On a vu que l’armée française, se trouvait à cette 
époque , dans la position la plus brillante. Ses 
pertes avaient été réparées par de nombreux se- 
cours envoyés de l’intérieur, et par deux divi- 
sions venues des années du Rhin, sous les ordres 
du général Bernadotte. Tous les germes d’insur- 
rection étaieril apaisés. Le pape venait d’être 
soumis à une nouvelle capitulation, et tous les 
autres petits états de ITlalie étaient réellement 
tributaires de Buonaparte. Il était aisé de voir 
que, dans un pareil état de choses, ce général 
ne tarderait pas à proliter de b»ut d’avantages, 
pour achever la ruine de l’Autriche. 

Mais cette puissance n’avait pas encore perdu 
tout courage, cl il lui restait des moyens de ré- 
sister : tandis que ses années avaient été battues 
en Italie, elles avaient triomphé en Allemagne; 
et le jeune prince qui avait obtenu des avantages 
si importants dans de pareilles circonstances, 
pouvait être opposé avec succès au général fran- 
çais. La résolution en fut aussitôt ])rise par la 
cour de Vienne, et cette cour se décida à faire 
encore une fois, pour le salut du trône des Cé- 
sars, de derniers efforts et de derniers sacrifices : 
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on ordonna de nouvelles levees; l’armée autri- 
chienne fut mise sous les ordres de l’archiduc 
Charles , et elle reçut de nombreux renforts ve- 
nus des bords du Rhin et de toutes les parties de 
la monarchie.Cette armée s’éleva bientùtà soixante 
mille hommes. L’armée française n’était guère 
plus nombreuse, mais ses soldats étaient plus forts 
et mieux aguerris; tous faisaient la guerre depuis 
plusieurs années, et la plus grande partie des 
soldats autrichiens en étaient à leur première 
campagne. 

Attaquée dès le commencementdefévrier 1 797, 
dans les gorges du Tyrol, et sur les bords deja 
Piave, l’armée autrichienne fut bientôt rejetée 
au-delà du Tagliamento par des forces supé- 
rieures, et l’archiduc Charles fit encore de vains 
efforts, le 18 mars, pour s’opposer au passage de 
ce fleuve. Les troupes françaises , se montrant 
toujours aussi braves que manœuvrières , écrasè- 
rent les Autrichiens, autant par leur résolution 
que par la su||priorité de leur feu, l’ordre et la 
célérité de leurs marches et de leurs déploie- 
ments. Mais leur perte fut considérable; et il était 
impossible que cela fût autrement dans un passage 
de fleuve, tenté encore une fois de front et de vive 
force sous le feu de batteries formidables et de 
toute l’armée ennemio, embusquée dans des re- 
tranchements sur la rive opposée. Le courage des 
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Français fut donc eticore dans cette journée au- 
dessus de tout éloge, et il est bien vrai qu’il con- 
tribua àla victoire plus que toutes les combinaisons 
du général , puisqu’il n’y eut pas d’autre plan que 
de marcher droit à Fennemi, en traversant un 
fleuve rapide et escarpé, ni d’autre calcul que 
de l’attaquer en même temps et avec la même 
impétuosité par le centre et par les ailes. 

Ilétaitaiséde vaincre sans doute avec de pareils 
• moyens et d’aussi bons soldats. L’archiduc fit 
beaucoup en ne se laissant point entamer, en fai- 
sant essuyer de grandes pertes à ses ennemis , en 
cédant le terrain sans précipitation ni désordre ; 
mais non pas sans faire lui-même des pertes iné- 
vitables, dans une retraite exécutée au milieu 
d’un pays coupé en tous sens par des montagnes 
et des fleuves qui , s’ils aidaient à couvrir les mar- 
ches par des obstacles , les rendaient souvent 
dangereuses par l’impossibilité où les divisions se 
trouvèrent presque toujours de communiquer et 
do se réunir. Ces diflicultés étaieiiMes mêmes sans 
doute pour l’armée française; mais on sent com- 
bien un tel pays dut olTrir d’avantages à son 
chef, pour sa guerre de colonnes et de mouve- 
ments. Ce fut donc encore par la promptitude et 
la mulliphcité de ses marches et contre-marches, 
par l’audace de ses attaques, qu’il défit, enve- 
loppa et réduisit à capituler des corps entiers à 
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Gradisca, à la Chiusa et surtout à Tarvis, où Mas- 
séna eut à soutenir tous les efforts de la plus 
Jurande partie de l’armée autrichienne , et où il 
força à mettre bas les armes un corps entier qui 
se trouva pressé entre sa division et celle du gé- 
néral Guieux. 

Cette guerre de mouvements et de sacrifices 
continuels, cette métliode impétueuse et sangui- 
naire, était tout-à-fait nouvelle pour l’archiduc; 
cependant Buonaparte n’en obtint pas tout le 
succès qu’il pouvait en attendre ; et malgré les 
avantages partiels dont nous venons de parler, 
sa position devenait plus difficile à mesure qu’il 
faisait de nouveaux progrès. 

Parvenu en moins d’un mois des bords de la 
Brenta à ceux de la Drave, il parut s’apercevoir 
que tandis qu’il avait séparé et isolé ses forces par 
des garnisons , des détachements et des escortes , 
l’ennemi avait concentré les siennes ; qu’au mo- 
ment où son armée allait manquer de vivres et de 
munitions, les Autrichiens s’étaient rapprochés 
de leurs magasins^ qu’ils étaient au centre de 
leurs ressources , et qu’en voulant frapper au 
cœur la monarchie autrichienne, il allait peut- 
être en éprouver toute la force. 

Tant que l’armée française n’avait eu qu’à par- 
courir rapidement de fertiles contrées, elle n’avait 
manqué d’aucun moyen desubsistances.Lagi/erre 


8o TABLEAU DES GUERRES 

avait réellement nourri la guerre^ et il importait 
peu que cette armée ne traînât pas des approvi- 
sionnements à sa suite; sa marche n’en était 
que plus prompte et moins embarrassée. Mais 
lorsqu’elle eut pénétré jusqu’à trente lieues de 
Vicij ne, lors(pi’elle eut devant elle des forces nom- 
breuses, et qu’elle fut obligée de s’arrêter; lors- 
que ces forces, augmentant chaque jour, mena- 
cèrent scs lianes et ses derrières ; lorsqu’enfin elle 
fut près d’être privée de toute espèce de commu- 
'nications, son chef dut craindre qu’elle n’expiât 
tint d’imprévoyance, et il dut enfin voir à quels 
dangers il avait exposé ses soldats en les mettant 
ainsi dans la cruelle alternative de rester en proie 
à toutes les privations, ou de se livrer au plus 
odieux brigandage, et de manquer à tout ce que 
les lois de l’honneur et de la discipline prescrivent 
à de braves militaires. 

Au reste, ce lâcheux exemple donné à cette 
époque dans les armées françaises, n’a été que 
trop imité par tous les gouvernements, et il est 
bien ^Tai que jamais la guerre ne fut pour les peu- 
ples un plus terrible fléau. Depuis plusieurs siè- 
cles , les progrès de la civilisation et les relations 
du commerce avaient établi entre les nations de 
l’Europe des égards et des principes d’huma- 
nité, dont on ue s’écartait pas même dans les 
guerres les plus acharnées. C’était à ce gouverne- 
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ment de philosophes, aux mêmes hommes qui 
avaient déclaré à la face du ciel qu’üs renonçaient 
à toutes les conquêtes ; c’était à ces déclamateurs 
hypocrites qu’il était réservé de donner à la 
guerre un caractère de férocité dont ou ne trouve 
point d’exemples, si ce n’est dans l’histoire des 
nations les plus barbares, ou dans les annales des 
Romains, ces conquérants féroces qui, disposant 
sans pitié de la vie et des biens des peuples vain- 
cus, ne répondaient aux prières et aux larmes des 
victimes de leur brigandage que par le terrible 
anathème, P'œ victis. 

On ne saurait trop déplorer cette malheureuse 
facilité de faire la guerre sans l’avdir préparée, et 
de la soutenir sans en supporter les dépenses ; 
c’est une des causes qui ont le plus contribué à 
l’étendre et à la perpétuer. Par ce moyen , les gou- 
vernements les moins riches ont créé dans un seul 
jour de nombreuses armées, et c’est ainsi que, 
semblables aux anciens peuples du Nord, ils ont 
pu envahir, pour les dévaster, les contrées les 
plus florissantes et les plus populeuses. 

Lorsque Turenne a dit qu’il eût été embar- 
rassé d’une armée de plus de cinquante mille 
combattants, il songeait sans doute à la diflicultc 
de leur fournir des vivres, des habits, des effets 
de campement , etc., et il était aussi effrayé des 
dépenses qu’exigent tous ces préparatifs que des 
I '■«. port. 6 
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embarras qui eu sout la suite dans les marches et 
dans les batailles. Cet homme généreux ne pen>- 
sait pas sans doute qu’une armée de quatre cent 
mille hommes pût être dispersée tout entière dans 
une malheureuse contrée pour y chercher sa 
subsistance ; ce général prévoyant n’cùt pas osé 
placer ainsi de braves soldats dans la nécessité de 
se déshonorer par le pillage, ni dans l’obligation 
de vaincre ou de mourir de faim. 

Telle est cependant la situation dans laquelle 
se sont trouvées si souvent, depuis vingt ans, les 
armées des différentes puissances de l’Europe; 
et telle fut, sans aucun doute, en 1797, la 
situation de Urinée française sur les bords dt* 
la Drave. Mais cette pénurie de vivres et de muni- 
tions , n’était pas le seid objet d’inquiétude que 
dut avoir son général : la gauche de son armée 
restée fort en arrière dans les montagnes du Ty- 
rol, n’avait pu s’avancer au-delà de Botzen et de 
Bi'ixcn; im grand nombre d’habitants de ce pays 
• s’étaient joints aux troupes autrichiennes ; déjà ils 
avaient obtenu quelques succès sur des postes de 
l’armée française , et ils menaçaient à la fois scs 
flancs et ses derrières. Dans le même temps , une 
violente insurrection avait éclaté dans les états 
vénitiens, sur les bords du Mincio , et principa- 
lement à Vérone , où la population toute entièrè 
s’était soulevée contre la garnison française et 
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Tavait obligée à se réfugier dans des forts , après 
eu avoir massacré une grande, partie. 

Toutes ces circonstances rendaient de plus en 
plus difficile la position de Buonaparte; et il est 
évident que si la monarchie autrichienne courait 
de grands dangers, si Vienne pouvait être en- 
vahi, il pouvait aussi arriver que l’armée fran- 
çaise succombât; il pouvait se faire que sans 
moyens de réparer ses perles, elle fût accablée 
par des forces supérieures et sans cesse renou- 
velées. 

Le résultat d’une attaque simultanée , telle que 
les F rançais venaient de l’exécuter avec trois ar- 
mées s’avançant en meme temps sur le Rhin , dans 
les montagnes du Tyrol et dans les gorges de la 
Garinthie et de la Styrie, devait être de rejeter 
toutes les forces de l’ennemi sur sa capitale; mais 
en l’obligeant ainsi à se concentrer tandis que les 
armées françaises restaient isolées et sans commu- 
nkatio DS, n’était-ce pas lui donner un grand avan- 
tage ? Ces armées étaient à une énorme distance 
l’une de l’autre; elles ne pouvaient se réunir qu’à 
Vienne, et jusque-là ellei allaient être séparées 
par cet immense intervalle, par une infinité dé 
fleuves, de montagnes et de positions occupées 
par l’ennemi. 

Toute communication était donc impossible. 
La ligne des Français était telle que pour porter 

2®. édit. G.. 


84 TADLEAU DES GUERRES 

un avis de la droite à la gauche, il eût fallu faire 
trois cents lieues à travers l’Italie, le Piémont et 
l’intérieur de la France ! 

Dans une telle position, on voit combien il . 
était à craindre que le jeune prince autrichien , 
entreprenant comme on l’avait vu dans la cam- 
pagne précédente, et d’ailleurs conduit par la 
nécessité du salut de sa patrie, n’attaquât l’une 
après l’autre les trois armées françaises , et qu’il 
ne dirigeât successivement sur chacune d’elles 
tous les eflbrls de la puissance autrichienne. C’é- 
tait à peu près de la même manière , ainsi que 
je l’ai déjà fait connaître , que Clerfayt avait 
triomphé deux ans auparavant; c’était par les 
mêmes moyens que l’archiduc venait de triom- 
pher lui-même des armées du Rhin et de Sam- 
bre et Meuse, commandées par Moreau et Jour- 
dan , et certes il se trouvait alors dans une posi- 
tion encore plus favorable à la même manœuvre, 
puisque l’impatience de Buonaparte , ou plutôt 
la crainte d’être prévenu par un rival, l’avait fait 
s’avancer, s’isoler et s’exposer aux plus grands 
dangers , avant même que les deux armées du 
Rhin eussent commencé leur mouvement. 

* C’était donc évidemment son armée qui eût été 
la plus compromise, si les hostilités eussent con- 
tinué, et si l’ennemi eût suivi un plan qui lui était 
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indiqué par sa position , par la nécessité et par 
l’exemple de ses premiers succès. 

Cette position peut encore être comparée à 
celle où Buonapartc s’est trouvé en 1812, lors- 
qu’il pénétra jusqu’à Moscou, laissant sa droite 
sur le Dnieper et sa gauche sur la Dwina. Si, 
en 1797, U eût fait sur Vienne la même pointe 
qu’il fit sur Moscou en 1812, il pouvait en ré- 
sulter des malheurs aussi grands pour son armée. 

Ce n’était certainement pas par les montagnes 
de la Carinthie et de la Styrie, que les Français 
devaient pénétrer à Vienne. Jamais depuis les 
Romains, une armée aussi nombreuse n’avait es- 
sayé de traverser ces difficiles passages. 11 eût été 
beaucoup plus simple et plus facile de diriger 
sur la capitale de l’Autriche les armées d’Alle- 
magne, sous les ordres de Hoche et de Moreau ; 
elles eussent certainement rencontré moins d’obs- 
tacles, mais Buonaparte n’était pas homme à se 
laisser devancer dans une aussi brillante entre- 
prise , eût-il dû lui en coûter la moitié de son ar- 
mée. Le directoire avait d’ailleurs laissé prendre 
à ce général un trop grand empire, pour être 
en mesure de lui faire un pareil refus, lors même 
que les intérêts de la république et le salut^de son 
armée pouvaient en dépendre. 

Quoi qu’il en soit, on ne peut douter que les 
deux partis ne jouassent fort gros jeu. On sait que 
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Buonaparle a bien des fois mis aûisiaa hasard sa 
fortune et le sort de son armée. Cependant il fut 
moins aventureux dans cette occasion; et il sem- 
ble qu'il ait été dans les destinées de cet homme 
bizarre , de montrer plus de témérité et de folie , ' 
a mesure qu’il a dù être éclairé par une plus lon- 
gue expérience : cette fois il parut sentir tous les 
.dangers de sa position , et, contre toute attente, 
ce fut lui qui écrivit le premier à l’archiduc pour 
demander la paix. 

11 est piquant déliré aujourd’hui la lettre qu’il 
adressa à ce prince; c’est peut-être de tontes les 
pièces de sa cliancellerie celle qui est le mieux 
empreinte du ton d’inconvenance et de grossiè- 
reté qui l’a toujours distingué. Le général de la 
république débute par des interrogations; et il 
semble que l’archiduc soit un des compagnons 
de ses turpitudes révolutionnaires, qu’il rencon- 
tre dans un mauvais lieu , lorsqu’il lui adresse 
ainsi la parole ; « Avons-nous tué assez de monde? 
» avons-nous fait assez de maux à la triste huma- 
» nité? » Prenant ensuite un ton réservé, il s’api- 
toie avec plus d’hypocrisie sur des maux dont U 
est la principale cause, et qu’il eût pu faire cesser 
depuis long -temps. « Si l’ouverture que j’ai l’iion- 
» neur de vous faire, écrit-il au prince, peut sau- 
» ver la vie d’un seul homme, je serai plus fier 
» de la couronne civique que j’aurai méritée, que 
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» de la triste gloire qui peut revenir des succès 
» militaires. » 

Il est difficile de contenir son indignation, 
quand on songe que celui qui tenait alors un 
pareil langage, avait déjà vu périr deux cent 
millesoldatssoussesordres,'quandon pense que 
c’est celnidà même dont la cruelleambition a en- 
suitecausé la mort de huit millions d’bummes( i ). 

La réponse de l’arcbiduc fut pleine de mesure 
et de sagesse. Ce prince fit sentir avec beaucoup 
de dignité au général républicain , que, tout en 
désirant autant que lui la paix et le bonheur des 
peuples, il ne lui appartenait pas de terminer 
la querelle des nations , et qitil n'était muni 
daucun pouvoir det empereur son ÿrère. 

llestbien sûr que Buonaparle n’avait pas plus 
de pouvoir de la part du dii'ectoire (2) ; mais ce 
général avaitdès-lors pris un tel ascendant sur ce 


(1) Ce compte ne paraUra point exagéré, si l'on se 
rappelle les vingt années de guerre qui ont désoléTEu- 
rope , et les années immenses qui ont combattu. 

(a) Le directoire envoya alors M. Botto auprès de son 
général, pour lui ordonner de suspendre ses négociations 
de paix. Buonaparte, après avoir écouté l’envoyé de son 
gouvernement avec beaucoup d'impatience, répondit sè- 
chement , qu’il savait son affaire , et <jue les directeurs 
n'y entendaient rien. 

J. Buonap. * 
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faible gouvernemeot, qu’il tlécidailà son gré de 
la paix et de la guerre. Au reste, il ne faut pas 
l’accuser en celle occasion de l'usage qu’il Ht 
de son autorité , puisque la paix eu fut le ré- 
sultat. 

Les préliminaires de cette paix, si long-temps 
altendue,fiirenlsignésà Léoben le iGavril 1797- 
Les condilionsnepouvaientenélre plus favora- 
bles à la France; et peut-être qu’il y eutdansces 
couditionstrop dures pour l’Autriche un germe 
fâcheux de prochaines hostilités : car le moyen 
1 c plus sûr de jou i r long-temps d’un traité de paix, 
est, sans nul doute, d’y ménager les intérêts de 
tous les contractants. 

L’empereur perdit la Belgique et le Milanais; 
et par les articles secrets du traité de Carapo- 
Formio, signé un peu plus tard, le vieil éditice 
de l’empire germanique fut attaqué dans ses ba- 
ses; la plupart des états qui le composaient s& 
trouv^’ent dans la dépendancede la république 
française, par l’abandon quefîtalors l’Autriche 
des placesdc Mayence, ManbeïmetPhilisbourg. 
D’un autra côté, les Français donnèrent à cette 
puissancela ville dcVenisequ’ilsoccupaient, et 
d’autres encore qu’ils se proposaient d’occuper. 

Ainsi se termina celteétonnantecampagnede 
treize mois, qui amena de si grands changements 
dans les affaires de l’Europe. 
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Cette première e'poque de la carrière de Buo- 
naparte est sans aucun doute celle qui lui fait le 
plus d’honneur J c’est, pour me servir de ses pro- 
pres expressions, le piédestal de sa gloire mili- 
taire. Cependant on a vu qu’il y commit plus 
d’une faute , et qu’il y dut beaucoup au hasard , 
à la faiblesse, à la timidité de ses ennemis, et 
surtout à ce cruel mépris de la vie des hommes, 
qui depuis a coûté au monde tant de sang et de 
larmes ! Sa position l’obligea quelquefois à en 
faire répandre sans qu’on puisse l’en blâmer; 
dans ce cas , je me suis abstenu de lui en faire 
un reproche , et j’espère que, quelle que soit la 
sévérité avec laquelle j’ai dû le juger dans quel- 
ques occasions, on trouvera que j’ai été égale- 
ment impartial en louant ou en blâmant sa con- 
duite. 

Il sut étonner ses ennemis par une méthode 
qui était nouvelle pour eux, et il profita avec ha- 
bileté de leur étonnement. Ce fut presque tou- 
jours par des marches forcées et par des mouve- 
ments imprévus que, réunissant tout à coup sur 
un seul point des forces nombreuses , il obtint 
ses succès les plus importants. Il a dit quelquefois 
à ses soldats qu’il aimait mieux remporter des vic- 
toires avec le secours de leurs jambes qu'au 
prix de leur sang. On sait comment il a suivi 
cette maxime. Ce qu’il y a de sûr, et ce qui n’est 
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que trop démontré par IVxpéricnce de tant d’ex- 
péditions qu’il alui-mcnie dirigées selon ses prin- 
cipes, c’est que cette guerre de colonnes et de 
mouvements est la plus destructive qui puisse 
être faite, parce qu’indépendamment de l’elfet 
beaucoup plus meurtrier de l’artillerie sur des 
colonnes serrées que sur des lignes déployées, 
l’expérience a fait connaître que l’excès des fati- 
gues fait périr encore plus d’hommes que le feu 
de l’artillerie et de la mousquèterie, et il est évi- 
dent que ces attaques de postes sans cesse réité- 
rées, ces marches et ces combats renouvelés cha- 
que jour, ne peuvent que prolonger la guerre, et 
qu’ils la rendent beaucoup plus sanglante. 

C'est de cette manière sans doute que, sèlon 
ce qu’a dit le grand Frédéric, la victoire reste à 
celui qui a le dernier homme et le dernier écu. 
Tant que Buonaparte disposa à son gré de toute 
la fortune et de toute la population de la France, 
^tant que ce malheureux pays ne fut pas entière- 
ment épuisé d’hommes et d’argent, il devait être 
invincible. Lorsque deux cent mille hommes 
avaient péri par scs ordres, il revenait à la charge 
avec trois cent mille autres combattants; et lors- ' 
que ces trois cent mille combattants avaient suc- 
combé à leur tour, il arrachait encore à leurs fa- 
milles un pareil nombre de victimes ! C’est ainsi 
que , pendant dix-huit ans , il a prodigué la for- 
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tune et le sang des Français; c’est ainsi qu’il » 
dévoré les générations, et qu’anticipant ménne 
sur la reproduction des hommes, il a fuit périr 
par les armes des adolescents qui pouvaient à 
peine les porter ; jusqu’à ce qu’enfin l’Europe ei»- 
tière , réunie par le besoin de résister à son ambi- 
tion et à son despotisme, l’ait surpris au moment 
où il avait épuisé ses réserves et ses dernières res- 
sources dans des expéditions lointaines et de 
folies entreprises, et que, profitant de cet épui- 
sement , ses ennenois l’aient attaqué et vaincu 
avec des forces et des ressources bien supérieu- 
res aux siennes, mais qui n’étaient cependant 
pas encore leur dernier homme ni leur dernier 

^^^l^oiqu’on ait dit que Buonaparte a le premier 
donné l’exemple de ces mouvements de colonnes 
rapides et de ces changements de direction im- 
prévus qui ont tant contribué à ses succès, il est 
bien vrai que F rédéric eut souvent recours à cette 
méthode, et qu’elle lui fut surtout très utile à 
Rosbach, à Leuthen et à Liegnitz; mais, beau- 
coup plus borné dans ses moyens, le roide Prusse 
ne put employer ce système de guerre, ni aussi 
souvent, ni d’une manière aussi étendue que 
Buonaparte. Plus tacticien que le général fran- 
çais, il aima mieux décider le sort d’une camppgne 
par des manœuvres , par une guerre de positions. 
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^et quelquefois par de grandes batailles , où il sa- 
vait si bien déployer et diriger ses lignes j wnii* 
cette guerre de manœuvres , de ligifes et de posi- 
tions, cette guerre des Turenne, des Villars et 
des Moreau, Buonaparte ne sut jamais la faire: 
elle n’était ni dans son caractère , ni dans la nature 
de son talent. Vain et emporté, voulant tout en- 
lever de haute lutte , ce fut toujours par le chemin ^ 
le plus court, quoi qu’il dût en coûter aux siens 
qu’il voulut aller à la victoire. Poussant sans mé- 
nagement des colonnes serrées sur des batteries, 
sur des retranchements j faisant même attaquer 
ces batteries et ces retranchements par des 
escadrons, soutenant ces attaques par de nou- 
velles troupes , lorsque les premières avaieiufl|^ 
corabé ; harcelant, épuisant ainsi son enne^^^e 
tâtant', l’essayant en tous sens , revenant sans cesse 
à la charge, et, prodiguant le sang de ses soldats 
sans prévoyance comme sans nécessité, il a pres- 
que toujours triomphé de la modération et de la 
prudence, par la fureur et l’obstination. 

Qu’on mette à côté de cette tactique sangui- 
naire, digne des siècles d’Alaric et d’Attila, les 
prudentes et habiles manœuvres de Turenne; 

^ qu’on lui compare surtout la campagne de 167$, 
t où ce grand homme trouva dans Montécucullinn 
rival digne de son génie. Toute cette belle cam- ^ 
pagne se passa en marches savantes , en positions 
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' et en manœuvres véritablement habiles ; c’est le 
comble de l’art, et l’éternelle école de la véritable 
guerre; mais ces marches et ces manœuvres ont 
peu d’éclat aux yeux de la multitude ; alors le ca- 
non se faisait rarement entendre; on ne comptait 
pas chaque jour par milliers le nombre des blessés 
et des morts, etl’on songeait encore moins à éta- 
ler dans des rapports mensongers cette élo- 
quence barbare et sanguinaire, qui fut si long- 
temps le caractère distinctif des bulletins de nos 
armées. 

Les préliminaires de Leoben étaient à peine 
•ignés, que Buonaparte écrivit au doge deVenise : 
M Croyc2;-vous que quand j’ai pu porter nos ar- 
» mes au cœur de l’Allemagne, je n’aurai pas la 
» force de faire respecter ici le premier peuple 
» du monde? Pensez-vous que nos braves légions 
» puissent souffrir les massacres que vous ezeir 
» tez?Lesang de nos frères d’armes sera vengé.... 
» je vous offre la guerre ou la paix. « 

Les sénateurs vénitiens ne furent pas long- 
temps dans cette alternative, car la terrible dé- 
claration du général français leur était à peine 
connue, que deux divisions de son armée péné- 
trèrent dans leur vüle, que le lion de Saint-Marc 
fut abattu, le doge et le grand conseil remplacés 
par une municipalité, et qu’ainsi tomba du pre- 
mier coup celte antique république qui , au temps 
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de la ligue de Cambrai, avait tenu télé à l’Europe 

entière. 

Buonaparte parut d’abord vouloir y fonder 
une république, selon les droits de V homme ^ 
et il n’oublia rien pour en inculquer dansl’esfirit 
des habitants les idées et les principes les plus 
exagérés j il s’occupa ensuite des caisses publiques 
et particulières, de l’argenterie des églises et de 
celle des habitants. Selon sa coutume il fit main-* 
basse sur le tout; enfin il fit vider les magasins, 
les arsenaux et il envoya à Toulon tous les vais- 
seaux qui se trouvèrent dans le port. 

Pendant tout le temps qu’avaient duré ces spo- 
liations, il n’avait pas cessé de donner les plus 
belles espérances au parti de la démocratie et de 
l’indépendance vénitienne ; lorsqu’il eut tout 
aehevé , la vieille république fut impitoyable- 
ment Livrée par les républicains français aux com- 
missaires de l’Autriche. 

L’iuvasion de Venise fut alors la dernière op<^ 
ration de Buonaparte en Italie. U donna encore 
quelques soins à ses chers républicains de Lom- 
bardie qu’il avait réunis en un seid état, sous le 
nom de république cisalpine , et il n’oublia rien 
pour laisser des souvenirs durables dans le cœur 
de .ses enfants d'Italie, alors unique objet 
de ses espérances et de ses affections. Cette ré- 
publique était, ainsi qu’il le dit lui -même .au 
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directoire, un piédestal sur lequel devaient 
être placées les destinées d'une grande nation. 

Ce langage était assurément fort clair ; les di- 
recteurs le comprirent très bien, etdès ce moment 
la déGance fut à son comble. Cependant il fallait 
dissimuler, et lorsque le général vint à Paris s’of- 
frir aux applaudissements de la république-mère, 
toute cette ville, et les directeurs eux-mémes, 
lui montrèrent beaucoup d’empressement j ils 
Grcnt paraître une très grande joie. 

Buonapartc avait sans aucun doute obtenu en 
peu de temps des résultats très importants; et bien 
qu’avant son début dans la carrière, les armées 
françaises eussent déjà triomphé de leurs enne- 
mis sur beaucoup d’auti-es points , il faut avouer 
que leur gloire fut alors portée sous son com- 
mandement à un degré de splendeur beaucoup 
plus élevé. Peu de Français savaient ce que cette 
gloire avait coûté ; personne n’en avait aperçu 
les véritables moyens , et tout le monde était 
disposé à se prosterner devant ^la fortune et le 
génie du premier des généraux de la république. 

Scs exploits avaient eu effet eGàcé tous les au- 
tres. Pichegru, ce héros si modeste, si vertueux, 
expiait dausles déserts de Sinamary, son attache- 
ment à la cause de son roi. Moreau avait fait de 
grandes choses, mais aucune de ses victoires n’a- 
vait eu l’éclat des conquêtes de l’Italie; il ne s’é- 
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tait même fait remarquer que par des retraites, 
très dignes sansdoute d’être admirées par lescon- 
naisseurs; mais c’éuient des retraites, et de tels 
exploits sont peu faits pour séduire les regards 
de la multitude. D’aiUeurs , Moreau avait été 
l’élève et l’ami de Pichegru, et cette liaison l’avait 
rendu suspect au parti révolutionnaire. Ainsi la 
situaüou de ce général élaitpénible et difficile ; lom 
de pouvoir lutter avec Buonaparle, il avait beau- 
coup de peine à se soutenir. Hoche, d’un carac- 
tère plus ferme et plus entreprenant, avait donné 
de l’ombrage au directoire, et peutrêtre plus en- 
core à Buonaparte dont il pouvait être le rival 
dangereux, avec des services plus anciens, un 
plus grand caractère et des talents plus positife. 
On se rappeUe la fin de ce général; le temps n’a 
pas encore fait connaître d’une manière précise 
l’auteur du crime par lequel il perdit la vie; on 
sait seulement qui put désirer sa mort , et 1 on a 

vu à qui elle fut profitable. 

Quoi qu’il en soit, Buonaparte était réellement, 
après sa campagne d’Italie, le premier général de 
la république, et il fut accueilli par les habitants 
de Paris avec un véritable enthousiasme. Son 
arrivée fut en quelque sorte une entrée triom- 
phale; ü fut reçu en grande pompe dans le palais 
du Luxembourg par les directeurs assis sur leur 
trône ; et la rue qu’ü habita dans la capitale 
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reçut le nom de rue de la Victoire ; enfin le 
directoire parut donner lui-même l’impulsion 
des applaudissements. 

Cependant les hommes sages, les véritables 
amis,de la France, ne pouvaient oublier les sacri- 
fices elles larmes que ces triomphes avaient coûtés • 
à la patrie, et ils ne se dissimulèrent pas tout ce 
qu’il devait lui en coûter encore. La république 
était devenue toute militaire; ce gouvernement 
de philosophes ne sê croyait plus en sûreté qu’au 
milieu de nombreuses armées; et la gloire de .«on 
général avait encore besoin de la mort de plusieurs 
millions d’hommes ! 

Les moyens de victoire étaient cependant fort 
affaiblis ; il s’était à peine écoulé trois ans depuis 
que la convention avait eu à ses ordres un million 
de soldats, depuis que le comité de salut public 
s’était vanté avec tant d’orgueil d’envoyer ses or- 
dres à quatorze armées. Six de ces quatorze ar- 
mées étaient déjà passées en Italie, où elles avaient 
à peine suffi pour remplir les vides; une grande 
partie des autres avait péri en Hollande et en Al- 
lemagne, etc. Enfin, de quinze cent mille hom- 
mes que la convention nationale avait armés, il 
n’en restait pas trois cent mille qui pussent encore 
combattre. 

Cependant il ne se faisait aucun recrutement , 
et le temps n’était plus où l’enthousiasme révolu- 
V^.part. 7 
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tionnairc avait pu créer cent mille soldats en uu 
jour. Mais puisqu’il fallait encore faire la {guerre , 
puisque ces philantropes ne pouvaient plus exis- 
ter qu’en envoyant à la mort deux ou trois cent 
mille hommes par an, il fallait bien songer aux 
* moyens d’avoir des soldats. Si les jeunes héros 
de la liberté avaient été moissonnés, si la terre 
nen produisait plus de nouveaux , ou du moins 
si les hymnes patriotiques ne les conduisaient 
, plus sous les drapeaux de la république, il fal- 
lait les y attirer par d’autres moyens, Enfin il 
était aisé de voir qu’un pareil état de chose.s 
amènerait des mesures rigoureuses , et que 
bientôt on suppléerait à l’enthousiasme par la 
violence. 

Ainsi se préparait la conscription militaire ; 
ainsi la France était conduite à cet horrible fléau 
des familles et des peuples 1 Ce fut dans l’année 
qui suivit les conquêtes de Buonaparte, que le 
corps-législatif rendit cette loi de sang et de lar- 
mes , et que par elle tant de milliers d’liomme.s 
furent mis à la disposition d’un gouvernement 
qui, ne pouvant fournir à leur entretien, allait se 
trouver dans l’obligation éi attaquer de toutes 
parts , à cause de V embarras des finances , 
de la difficulté de nourrir les armées ; enfin ce 
fut ainsi qu’un gouvernement qui allait bientôt 
entreprendre la guerre pour faire arriver en 
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France les richesses de l’univers (i), cul à sa 
disposition un plus grand nombre ddiomiues 
i{ue toutes les autres puissances réunies. 

Les ûnances étaient réellement dans l’état le 
plus déplorable; et malgré les énormes contribu- 
tions levées en Allemagne et en Italie , malgré 
les spoliations et les emprunts forcés dans Tinté-’ 
rieur et chez l’étranger , les troupes de la répu- 
blique restaient souvent sans solde et sans vête- 
ments. La France, privée detout commerce, était 
réduite aux produits de son sol. Ce? produits di- 
minuaient de jonr en jour par les confiscations et 
par l’excès des impôts ; les impôts eux-mêmes se 
réduisaient à chaque instant pur lu misère publi- 
que , et à mesui’e que les besoins du gouverne- 
ment allaient toujours croissant par suite de ses 
projets et de ses entreprises gigantesques. 

L’Italie avait été ravagée dans tous les sens ; 
son commerce était anéanti et sans espoir de se 
relever ; tous ses ports étaient bloqués , et cette 
malheureuse contrée jouissait dans toute sa pléni- 
tude, du bonheur d’être associée aux destinées 


(i ) Ces citations sont textuellement extraites , d’après 
Moniteur, de discours prononcés alors à la tribune 
par des lioinmcsde beaucoup d’iulluence, et fort a por- 
tée de connaître l’état des choses. 
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de la grande nation. Toutes les richesses d’un 
pays naguère si florissant, et qui depuis plus 
d’un siècle était àl’ahri des calamites delà guerre, 
avaient disparu, dès la première campagne, sous 
les mains du général et du directoire. Six mois 
aprt’s, ce même directoire ne payait pas la solde 
de ses troupes, et il avait recours à des impôts 
extraordinaires et à des emprunts forcés ! 

Ainsi Buonaparte avait sans doute beaucoup 
élevé la gloire des armées françaises j mais déjà 
il fallait de nouveaux soldats pour soutenir ce 
nouvel éclat; chaque rapport de victoire avait 
été accompagné d’une demande de nouveaux 
secours , et les conquêtes de la république n’exi- 
geaient pas moins d’un renfort de trois cent mille 
hommes pour être conservées ! Tels sont les dé- 
plorables résultats d’un système d’envahissement 
et de guerre perpétuels. Victorieux, il faut que 
les peuples fassent de nouveaux sacrifices pour 
assurer leurs conquêtes ou en faire de nouvelles; 
vaincus, ils doivent au salut de la patrie leurs 
biens et leurs personnes. C’est ain.sl que pendant 
vingt ans , cédant tour à tour aux inqndsions de 
l’ambition ou de la crainte, les Français ont été 
conduits à la dépopulation et à la ruine de leur 
malheureuse patrie! 

Toutes les puissances de l’Europe avaient aussi 
beaucoup souffert; et aucune d’elles ne devait 
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^tré de long-temps à même de troubler la paix , 
si la France eût voulu rester dans cet état de 
calme et de modération qui commande le respect 
sans inspirer l’inquiétude et la crainte; mais cette 
puissance créée par la violence, ne pouvait plus 
exister que par la force; et, comme on vient de 
le voir, l’entretien de cette force exigeait sans 
cesse de nouvelles attaques , de nouvelles inva- 
sions. 

D’ailleurs, Buonaparte avait bu à la coupe du 
pouvoir. Au milieu d’un état-major soumis à ses 
moindres volontés, et environné de toutes les sé- 
ductions de la puissance, ce général de la répu- 
blique avait réellement régné en souverain sur 
ses soldats et sur l’Italie subjuguée ; ses ordres et 
ses déclarations étaient encore précédés des mots 
de liberté et d! égalité , mais déjà ils étaient du 
même tou et du même style que ceux d’un Sul- 
tan. Le directoire n’osait plus lui rien pres- 
crire : c’était selon ses vues , et selon ses pro- 
jets , qu’il étabbssait des contributions , qu’U 
épargnait ou détrônait les souverains , qu’il ren- 
versait ou qu’il fondait des républiques, qu’il 

faisait la paix ou la guerre! A peine daignait- 

il rendre compte à son gouvernement des opéra- 
tions les plus importantes. 

Les observateurs qui avaient prévu depuis 
long-temps que la répubbque française tomberait 
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un jour par l’épée du plus audacieux de ses dé- 
fenseurs, venaient de fixer leurs regards sur Buo- 
naparte, et dès -lors ils le considérèrent comme 
le maître des destinées de la France- Le direc- 
toire, qui l’avait également deviué, fut effrayé 
de sa présence à Paris ; mais il n’osa pas l’en éloi- 
gner par des ordres qui auraient pu être mécon- 
nus. Ce faible gouvernement se contenta alors 
d’envoyer au congrès de Rastadt son redoutable 
général. 11 l’éloigna ainsi pendant quelques jours, 
et ce fut tout ce qu’il osa contre un homme que, 
dix-huit mois auparavant, il avait fait sortir des 
derniers rangs de l’armée ! 

On pense bien que Buonaparte ne se soumit 
pas long-temps à la lenteur des formes diploma- 
tiques. Ce n’était ]>as ainsi qu’ü voulait régler le 
droit des nationsj il ne fit que paraître au con- 
grès, et il revint à Paris, méditant des projets de 
guerre et d’usurpation. ^ 

Entraîné dès-lors par son aveugle fureur contre 
la nation anglaise, il voulut l’attaquer dans son 
propre pays, et il se fit nommer général de l’ar- 
rnée (T Angleterre. Ce fut en cette qualité qu'il 
jjarcourut les côtes de l’Océan, proférant dès- 
lors contre les Anglais les menaces et les injures 
les plus grossières (i). Mais il s’aperçut bientôt 


(i) Ou UC peut douter aujourd'hui que la haine in- 
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de l’impossibilité d’exécuter une telle entreprise, 
et il conçut un plan encore plus gigantesq^ue : 

sensée de Bitonaprie pour la nation anglaise , ti’eûl pour 
premier motif la protection si généieuse et si honorable 
que cette notion accordait a la famille royale de France. 
La pensée de son usurpation et l’instabilité de sa puis- 
sance le poursuivaient sans cesse. Il défendit d'abord 
aux Français de prononcer seulement le nom de Bourbon ; 
ensuite il prescrivit à ses journalistes de ne plus désigner 
le Roi par le mot Pretendaut, et fit donner b ce prince 
le nom de comte de Lille. Cet ordre fut suivi pendant 
plusieurs années ; mais qu’importait sous quel nom et 
sous quel titre on désignât aux Français leur légitime 
souverain ? Qu’importait de quelle manière ils fussent 
informés de son existence , et de celle de son auguste 
famille ? Ils en entendaient parler; ils pouvaient l’aimer 
en secret, et faire des vœux pour son retour. Buonaparte 
s’en aperçut bientôt; il ordonna aux journaux de garder 
le silence le plus absolu sur tout ce qui pouvait rappeler 
aux Français le roi et sa famille. Cet ordre a été exécuté, 
pendant huit ans, avec la dernière rigueur; et pendant 
huit ans, un petit nombre seulement de fidèles sujets 
ont pu counaltre les destinées de leur roi. 

Mais tandis que la France , presque entière, vivait 
dans cette ignorance , Buonaparte seul lisait les journaux 
anglais; il se les faisait traduire chaque jour; et les élog«s 
que l’on j prodiguait aux princes français, les vœux oue 
l’on y faisait poui; eux ne l’effrayaient et ne l'irritajent 
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ce fut de conquérir l’Asie, ou tout au moins de 
la parcourir en maître et en dévastateur, sur 
les traces d’Alexandre ou de Tamerlan. 


pas moins que les épigrainmes et les accusations dirigées 
contre l’usurpateur de leur trône. 11 se livrait à cliaque 
mot aux derniers emportements; et, le lendemain, la 
France apprenait sa colère par des notes aussi grossières 
que ridiculement écrites , envoyées de sa main au Journal 
olBciel, et que tous les autres journaux s’empressaient de 
copier. 

Buoiiaparte mettait plus d’importance aux attaques 
des journalistes de Londres , et il en était plus irrité , 
plus affligé, que de la perte d’une bataille, delà mort 
de vingt mille de scs soldats ! Les observations critiques 
des journalistesanglais, sur sa conduite politique, furent, 
en 1 8o3 , une des causes principales de la rupture du 
traité d’Amiens. Il fit appeler M. de Witliworth , et lui 
exprima sou mécontentement dans les termes les plus 
inconvenants. L’ambassadeur ne put se charger de pour- 
suivre les vengeances du consul, et il ne s’engagea pas a 
prescrire aux journalistes anglais un sileueeque son maî- 
tre lui-même n’avait pas droit de leur imposer. Buona- 
parte ne crut pas que de pareilles limites pussent êtredon- 
nées au pouvoir royal; il ne garda plus de mesures, et ■ 
trois jours après ces explications, le traité de paix fut 
rompu. La guerre la plus terrible et la plus sanglante 
recommença. Cette guerre a duré dix ans; six millions 
«ITiommes ont péri , toutes les contrées de l’Europe ont 
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Le proiet d’attaquer les Anglais dans l’indos- 
tan, et le projet plus chimérique encore de rê^ 
nir les deux mers par l’isthme de Suez, fut évi- 
demment mis en avant pour donner le change sur 
le véritable but dé l’expédition. On a cru long- 
temps , d’après les insinuations des ennemis du 
directoire, que ce gouvernement, dans la crainte 
trop bien fondée sans doute que lui causait l’am- 
bition de son général , avait imaginé cette entre- 
prise pour l’éloigner J mais il est à présent bien 
démontré que c’est à Buonaparte lui seul qu’ap- 
partient cette folle com^tion. 

Soit que les directeurs fussentehefTetbien aiSes 
de l’éloigner, ou qu’ils ne se crussent pas assez forts 
pour lui rrâisïer , ils consentirent i|^ônt , et ils 
livrèrent à cet insensé une flotte nombVease , la 
seule qui restât à la France; quarante-cinq mille 
hommes de troupes de débarquement , les meil- 
leures de l’armée française, et enfin un trésor 
considérable , pour lequel on acheva d’épui- 
ser les Caisses de la république. 11 est meme 
notoire que ce fut pour y ajouter encore, que le 

été ravagées , ruinées ; et Buoaaparte lui-iiiéme a été 
renversé il’iin trône qu’il a si long-temps déshonoré par 
ses vices et ensanglanté par scs fureurs ! A quoi tien- 

nent les de.stinéos hunuiines ! Oe quels moyens se sert la 
Providence pour arriver à ses fins ! * 
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directoire ordonna alors l’invasion des cantôns , 
Suisses. Le trésor de Berne , cet antique dépôt | 
formé par la sagesse et réconomie de tant de gé- 
nérations, fut transporté dans le port de Tou- ^ 
Ion , sur la flotte de Buonaparte ; et c’est avec 
les dépouilles de l’une des plus anciennes répu- 
bliques de l’Europe, que ce général de la nou- 
velle république alla porter en Asie ses projet* 
de folie et d’ambition. 

m 

On sait quelles furent les smtes de cette sa- 
crilège violation ; on sait aussi de quelle consé- 
quence furent pour la F rance la privation de pa- 
reilles ressources et la perte d’aussi grands moyens 
de faire la guerre, dans un moment où on la 
provoquait de toutes parts, et lorsqu’on faisait 
tout pour la perpétuer et pour la rendre uni- 
verselle. 

I 

i 
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Expédition d’Egypte: — Départ de Toulon. 

— Entrée à Malte. — Descente en Egypte, 

• — Prise iT Alexandrie. — Marche dans le 
% 

Désert. — Bataille des Pyramides. — En~ 

trée au Caire. Expédition de Belbeyss, 

— Combat naval d'Aboukir. — Travaux 

législatifs. — Massacre du Caire, 

a vu dans ]es chapitres précédents, à quel 
point la France révolutionnaire était engouée 
(le son général. 11 n’est donc pas surprenant 
que dans une telle disposition de l’esprit public, 
les plans les plus extravagants parussent sim- 
ples et naturels. Mais, sous quelque aspect que 
l’on considère celui dont l’exécution va nous 
occuper, nous croyons devoir tracer une légère 
esquisse de la situation politique du pays, 
contre lequel Buonaparte allait tourner les 
armes victorieuses des Français. 

L’Egypte, ce berceau dçs sciences et des 
arts, cette terre classique sur laquelle s’élèvent 
les monuments les plus fameux de l’antiquité, 
ce pays célèbre par la fertilité qu’y répand le 
beat» lieu ve qui l’airose; l’Egypte, après avoir 
formé , sous les Pharaon et les Ptolomée , uu 
royaume indépendant , passa sous la doiuina- 
tiuu des.Romains , puis échut en partage aux 
a«. Part. i 
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empereurs d’Oricnt, sur (jui Amrou, général 
d’Omar, deuitième calife des mnsiiliu.itis, eu 
6t la conquête. Ce barbare, après un siège de 
quatorze mois, prit d’assaut, l’uu G4Z , la ville 
d’Alexandrie et en livra riiumeuse et précieuse 
bibliotbèqae aux flammes (i). 

A la chute de l’empire des califes, l’Egypte 
redevint un état indépendant sous une dy- 
nastie de princes , appelés califes fatimites , dy- 
nastie qui dura depuis l’an 969 ou 982 jusqu’à 
l’an 1 171. Lederoiei- deces princes fut détrôné 
par Salab-ed-din ou Saladin , général des Tur- 
komaus, qu’il avait appelés à son secours cou- 
It'e les croisés. Saladin fonda une nouvelle dy- 
nastie, dite des Aioobites, sous laquelle l’Egypte 
prospéra plus qu’elle n’eût jamais fait. 

Eu l’année 1228, Djengiz-Kan, après avoir 
conquis la plus grande partie de l’Asie méri- 
dionale , porta ses armes vers le Nord , où ses 
soldats exercèrent les ravages les plus affreux, 
pillant et massacrant, sans distinction de sexe 

(i) On rapporte qu’un philosophe, nomme Jeau, qui avait 
çu se concilier l’amitié d’Amrou, voulant conserver cette 
Llibliothcque célèbre , la lui demanda. Amrou lui dit qu’il 
ne pouvait en disposer sans l’ordre du calife. Omar répondit 
h son général , que si les livres dout il lui parlait , s’accordaicut 
avec l’Alcoran, ils étaient inutiles, ce livre de Dieu, sufli- 
«ant; et que s’ils y étaient contraires, il fallait l<jÿ détruire. 
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ni d’âge , daus toutes les provinces situées au 
sud et au nord de la mer Caspienne jusqu'à la 
Russie. A leur retour , ils traînèrent à leur suite 
un nombre y>rodigieux d’esclaves des deux 
sexes, qu’ils mirent en vente sur tous les mar- 
chés de l’Orient. Nedjim-ed-din , uu des suc- 
cesseurs de Saladin , acheta, en 1280, douze 
millê de ces esclaves, qui étaient tirés de la Cir- 
cassie , de la Nigritie et de la Géorgie. C’étaient 
tous des jeunes gens. 11 les fit instruire avec 
soin dans tous les exercices militaires, et ils 
devinrent d’excellents soldats; mais, semblables 
aux prétoriens de Rome , ils ne taidèrent pas à 
dicter des lois à leur souverain. Eu 1260, ils 
déposèrent et massacrèrent Touran-Cliah , le 
lils et le successeur de Nedjim-ed-din leur 
fondateur, et le dernier de la race des Aiou- 
biles. Ils élurent entre eux un prince, au(|uel 
ils donnèrent le titre de sultan ou de Soudan ^ 
et ils conservèrent le nom de Mamelouks, qui 
signifie possédés par autrui , vu que , dans le 
fait , ils étaient des esclaves militaires. Le pre- 
mier Soudan des Mamelouks conquit aussi la 
Syrie ; et ses successeurs régnèrent sur ce pays 
et sur l’Egypte durant près de trois siècles. 

Le gouvernement des Mamelouks est une des 
plus singulières institutions qu’on puisse ren- 
contrer daus l’bistoire. L’autorité du soudau^ 
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quoique considérable, était resireitile par un 
divan ou conseil de vingt- quaire ofliciers* 
nommés beys, qui n’avaient j)oinl pour suc- 
cesseurs leurs propres enfants, mais des escla- 
ves achetés dans les mêmes contrées qu’eux , et 
formés également aux exercices mililaires. Les 
Mamelouks gouvernaient avec l’autorité la plusv 
despotique. Peu de leurs soudans moururcut de 
mort ‘naturelle; et il n’y en eut pas moins 
de quarante-sept de déposés ou de massacrés 
dans l’espace de deux cent cinquante- sept ans. 

Sélim 1". , empereur des Turcs, ayant vaincu 
les Mamelouks l’an iSiy, mit fin à leur domi- 
nation; mais loin de les anéantir, il leur laissa 
une portion considérable de leur premier pou- 
voir. Il les soumit à un tribut et à l’autorité d’un 
pacha , envoyé de Constantinople. L’Egypte 
fut divisée en vingt-quatre départements, gou- 
vernés chacun par un bey , sous les ordres du 
pacha et de son divan nommé par la Porte. 
Mais si le pacha leur paraissait abuser de sou 
pouvo'r , les beys pouvaient le suspendre do 
ses fonctions et en porter plainte au grand-sei- 
gneur. Chaque bey avait sous son commande- 
ment un certain nombre de janissaires et de 
mamelouks. Ces derniers étaient toujours choi- 
sis parmi de jeunes esclaves, et quelquefois ils 
s’élevaient par degrés' jusqu’au point de succc- 
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nier à leur maître. Daus la dernière mbitié du 
siècle précédent , les Mamelouks avaient telle- 
ment réduit l'autorité dû pacha , qu’il n'eu 
conservait plus que Tombre. En l’année 1766, 
Aly-Be^ , l’un des principaux d’entre eux » re- 
nonça à l’obéissance de la Sublime Porte; et il 
serait parvenu à établir en Egypte un {ronver- 
nement indépendant, sans la trahison de Mo- 
hammed, son principal confident, par qui il fut 
défait , en 1772, et mis à mort l’année suivante. 
Le tribut n’avait pas été payé depuis six ans. 
Mohammed , qui prétendait n’avoir agi que 
dans l’intérêt du grand-seigneur, le lui fit passer 
et lui jura une fidélité sans bornes. Pour eu 
donner une nouvelle preuve, il sollicita la per- 
mission de faire la guerre à Daher, pacha 
d’Acre,etami d’AIy-Bey ,qui s’était également 
soustrait à l’obéissance delà Porte. La demande 
de Mohammed lui fut accordée, et en même 
temps il fut nommé pacha du Caire. Il parvint 
à écraser Daher par les mêmes moyens qu’il 
avait employés contre son maîtreAly-Bey ; mais 
il ne goûta pas long-temps les fruits de sa per- 
fidie. 11 fut emporté par une fièvre maligne en 
1776. De sanglants débats s’élevèrent, après sa 
mort, pour la possession de l’autorité suprême. 
En 1785, les deux beys. Ibrahim et Mourad, 
convinrent dé la partager entre eux. Le premier 
eut l’administration civile y et l'autre le com- 
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ninnrlcmenl mililaire. Mais quelles que fussent , 
les divisions qui existassent entre tes heys, ils 
se réunissaient toujours pour einpèchei' (|iie la 
Porte ne recouvrât son autorité. Tout se faisait 
cependant au nom du sultan. On acqniltuil le 
tribut, quoiqu’avec beaucoup de réductions; 
et tons les trois ans un nouveau pacha arrivait 
au Caire. Confiné et surveillé Uans la citadelle 
de cette ville, il était plutôt le prisonnier des 
Mamelouks que le represeutaut du souverain. 
On le déposait , on l’exilait, ou le chassait à 
volonté. Quelques pacbas ont tenté, il est vrai, 
de sortir de cet état d'abaissement; mais les 
beys en ont toujours rendu la tentative si dan- 
gereuse t que les envoyés du sultan ont préféré 
se soumettre à une captivité de trois ans, que 
de gros émoluments leur rendaient plus sup- 
portable. 

Les fréquentes révolutions elles troubles qni 
ont agité l’Egypte, et le gouvernement vicieux 
sous lequel ce paysa gérai si long temps, en ont 
fait un désert, en comparaison de ce qu’il 
était anciennement.Sous l’empereur Vespasien, 
la population en était de 8,000,000 d’ames, tan* 
dis qu’avaiu l’invasion des Français, on ne 
l’évaluait plus qu'à 2,3oo,ooo. Sans parler des 
Mameloi-.ks , elle se composait principalement 
dfeCophles, d'Arabes et de Turcs. Les premiers 
sont considérés avec raison couune les descen- 
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danls des anciens Egyptiens. Ils professent le 
christianisme. Leur caractère est souple, et ils 
sont les courtiers et les gens d’affaires du pays. 
Les Arabes sont les ])lus nombreux. On les di- 
vise en deux classes : les Arabes bédouins ou 
errants, et les Arabes cultivateurs ou livrés à 
différentes professions. Les Tures sont en petit 
nombre; ils exercent les arts, et sont revêtus 
des emplois religieux et militaires. Il y a aussi 
des Juifs et des Grecs en Egypte. 

Avant la révohilion, on avait songé plus d’une 
fois eu Ei ance, à la conquête de l’Egypte, con- 
quête pour laquelle un grand nombre de plans, 
jusqu’alors renfermés dans les carions des 
miuisti-es, furent remisa Buonaparte ; mais 
lorsqu’ils avaient été conçus, le pavillon fran- 
çais rivalisait avec celui des Anglais , la moi- 
tié de l’Europe était l’alliée de la France, et 
d’iutimes relations avec la Porte Ottomane 
pouvaient faire espérer qu’elle approuverait 
l’invasion de son territoire. 

Par l’exécutiou de ce projet , notre com- 
merce du Levant, qui était alors si florissant, 
aurait pris encore les plus grands accroisse- 
ineu ts. L’Egy pte en fût devenue le centre, et c’eût 
été un excellent point d’appui pour attaquer la 
puissance anglaise dans l’Inde. Un tel plan 
avait besoin toutefois d’être prépare de longue 
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main ; et il n’y avait que denorrtbreuses escadrd* 
et (le puissantes alliauces qui pusseut eu assu- 
rer l’exécution. 

Ce que l’ancien gouvernement n’avait osé 
tenter avec une marine formidable , lorsque 
toutes les puissances de la Méditerranée 
étaient ses alliées, et que les Anglais avaient 
ailleurs de plus grands intérêts à défendre 
( durant la guerre d’Amérique ), Buotiaparte 
ne craignit pas de l’entreprendre avec la seule 
Hotte dont la France pût disposer , à l’ins- 
tant où toute l’Europe était armée contre elle, 
et où l’Angleterre, parvenue au plus haut 
degré de puissance maritime, voyait le Grand; 
Seigneur prêt à se jeter entre ses bras. L’en- 
treprise était si invraisemblable eiiGn , que le$ 
(leux états les plus intéressés à s’y opposer , 
n’y crurent que lorsqu’elle fut sur le point 
d’être exécutée. Cependant , long-temps avant 
le départ de la Hotte , on ne pariait dans toute 
la France que des immenses apprêts de la 
grande expédition. Les journaux uHIciels 
eux - mêmes en racontaieut d’avauce les 
merveilles (i). Ou recberebait , on achetait 


(i) Extrait du Moniteur du 1 1 germinal an VI (avril 
1798) ; <i 11 se prépare une expédition h-la-fois savante 
B et militaire, dont la destination est pour une autre par- 
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partout les cartes , les luémoires et les relations 
sur l’Egypte; enfin on recrutait publiquement 
(les savants et des artistes , des ouvriers en tout 
genre , destinés à porter dans l’Orient la lumière 
et le bonheur. 

Ainsi le but et les moyens de celte grande 
opération ne pouvaient être méconnus. Cepen- 
dant les bons esprits y trouvaient si peu de rai- 
son et de vraisemblance ; il leur paraissait si té- 
méraire de fonder une grande opération sur les 
succès de la marine française , dans l’état de dé- 
cadence où cette marine était tombée ; ils regar- 
daient comme si imprudent d’en exposer les 
débris à une perle assurée , qu’ils pensèrent 
long - temps que tous ces préparatifs n’étaient 
que de vaincs démonstrations destinées à trom- 
per le ministère britannique. Quelques personnes 
crurent même que ces préparatifs n’avai<ht pour 
but que de détourner son attention d’une entre- 
prise bien plus audacieuse , mais dont les résul- 
tats plus prompts , et surtout plus grands et plus 


» lie du inonde. Des hommes très distingués dans toutes 
» les .sciences et dans tous les arts en font partie. On parie 
» de l’Egj-pie , où nous descendrions , dit-on , dn con- 
» sentementdu Grand-Seigneur. Peut-être sommes-nous 
>1 destines à voir renouveler une expédition encore plus 
» brillante que ne le fut celle d’ .Alexandre,» 
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décisifs , semblaient encore plus capables de 
séduire un homme tel que Buonaparlc. 

Le ministère anglais fut long-temps dans l’in- 
certitude , et il avait envoyé de nombreux vais- 
seaux à la recherche des F rançais dans tous les 
parages de l’Océan. 

Mais tandis qu’on l’attendait sur les côtes d’Ir- 
lande J et sur la route du Cap de Bonne-Espé- 
rance; tandis que l’amiral Saint-Vincent bloquait 
le port de Cadix , de peur que la flotte espa- 
gnole ne SC réunît à la flotte Française , celle-ci 
était partie de Toulon le iqmai 1798, et elle 
naviguait paisiblement sur la Méditerrannée ; les 
bâtiments de transport sortis de Gênes , de Ci- 
vita-Vecchia et de l'île de Corse , venaient sans 
obstacle se réunir à elle. 

Jamais une expédition aussi formidable n’é- 
tait sor^e des ports de France. On y comptait 
quinze vaisseaux de ligne , huit frégates , des 
flûtes , des corvettes , et une immense 'quan- 
tité de bâtiments de transport; enfln, cette nou- 
velle armada était. composée de quatre cent 
trente voiles, ayant à bord plus de soixante mille 
hommes , lorsqu’elle se présenta devant Malte, 
le 9 juin 1798. 

Quelque redoutable que fût un aussi prodi- 
gieux armement , il est probable que tous ses ef- 
forts eussent été impuissants devant une pareille 
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forteresse , si depuis long-temps elle n’avait été 
vendue par la plus évidente perfidie. 

Dès le mois de janvier, plusieurs émissaires 
de la république étaient venus s’établir dans 
l’ilc sous de vains prétextes. Ces apôtres de la 
propagande avaient réuni , dans des banquets 
scandaleux , un grand nombre de citoyens cor- 
rompus et de chevaliers parjures. ïoiit avait 
été concerté dans ces réunions séditieuses. Les 
chefs du complot y mirent tant d’impudeur, que 
deux mois avant l’arrivée de Buonaparle , ds ou- 
vrirent publiquement une sousci iplion pour les 
frais de la descente des Français en Angleterre. 
Le commandeur Bosredon Ransljat, secrétaire 
du trésor , après avoir pendant vingt ans dila- 
pidé les finances de l’ordre, s’était mis à la 
tête des intrigues qui devaient en achever la 
ruine J et tandis que cet homme, à jamais mépri- 
sable, souscrivait lui-même pour la descente des 
Français en Angleterre, il disposait tout pour 
que leur descente à Malte n’éprouvât aucun 
obstacle. 

Au moment où les vaisseaux de la répubhque 
parurent , ce lâche apostat déclara que ses vœux 
étaient de combattre les Turcs et non pas les 
Français. Conduit aussitôt en prison par ordre 
du grand-maître, il fut relâché dès que les mau- 
vaises dispositions de ses dignes confrères, 
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Touzard et Bardonenche , eurent rendu iné- 
vitable la reddition de la place. 

Ces derniers, que leur rang mettait à la 
tête de l’armée maltaise, avaient toujours, comme 
Bosredon , professé ouvertement les principes de 
la révolution française , si opposés aux règles et 
aux statuts de leur ordre; ce fut de concert qu’ils 
divisèrent, dispersèrent les plus braves chcvalie'rs 
dans des forts éloignés, et qu’ils les y laissèrent 
ensuite sans ordres et sans munitions. Enfin , ce 
furent les mêmes hommes qui disposèrent avec 
tant d’art et de perfidie les esprits de la populace 
et des soldats , qu’après le massacre de treize des 
chevaliers les plus fidèles, les autres furent écartés, 
arrêtés et réduits à l’impossibilité la plus ab- 
solue de faire la moindre résistance. 

Buonaparte n’eut donc qu’à se présenter. 
D’abord il demanda à entrer dans le port avec 
toute son escadre , pour y faire de l’eau ; et 
quoique cette demande ne fût évidemment qu’un 
prétexte , puisque la flotte n’était en mer que 
depuis vingt jours, le gyand-maître consentit, 
malgré l’usage de toutes les nations , à laisser 
entrer quatre vaisseaux à la fois. Le général 
français panit ofl’ensé de cette réserve ; il fit 
entourer file, et son armée y descendit sur quatre 
points eu même temps. Dès que le faible grand- 
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maître vit les colonnes françaises se dirieer 
sur la ville qu’il habitait , dès q^’il entendit 
les cris de la populace révoltée contre les che- 
valiers fidèles, il se hâta d’envoyer des né- 
gociateurs au général Buonaparte ; et l’un de ces 
négociateurs fut le commandeur Bosredon, celui- 
là même qu’il venait de faire emprisonner 
comme partisan des Français. 

ÎNIM. Poussielgue et Dolomieu furent chargés 
de cette négociation , de la part du général Buo- 
naparte. Ce choix est assez remarquable , 
puisque le premier était venu dans l’île trois 
mois auparavant, pour y préparer les esprits en 
faveur des Français, et que le second, ancien 
commandeur de Malte , était devenu l’ennemi 
de cet ordre. On a dit , pour justiGer Dolomieu , 
qu’il avait été entraîné dans cette expédition 
sans en connaître le but ni les moyens , et, 
qu’arrivé devant Malte , il fut inopinément 
contraint par la force de prendre part à la 
destruction de son ordre. Mais il est diflicile 
d’oublier qu’il avait été condamné dans sa 
jeunesse à perdre l’habit de chevaber; qu’il avait 
eu des démêlés très vifs avec les chefs de son 
«ordre et avec la cour de Rome ; qu’il s’était 
montré l’un des partisans de la révolution de 
France j que depuis qu’il avait quitté l’ile il y 
conservait des relations avec plusieurs de ses 
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confrères , et qu’enfin ces confrères , entre 
autres le commandeur Bosredon , furent pré- 
cisément ceux qui se conduisirent le plus mal , 
ceux qui les premiers se montrèrent lâches et 
parjures. Il est cependant possible que, malgré 
toutes ces apparences , M. Dolomieu n’ait pas 
été coupable de la bassesse dont toute l’Europe 
l’a accusé; j’ai même entendu dire à plusieurs do 
ses amis, qui lui ont survécu, qu’il déplora long- 
temps le rôle qu’on lui avait fait jouer dans œlle 
occasion. S’il en est ainsi, il faut au moins avouer 
qu’il était bien fâcheux pour un homme d’hon- 
neur de se trouver sous les ordres d’un chef tel 
que Buonaparte. 

On pense bien qu’un négociateur du caractère 
de Bosredon (i) ne fut pas difficile sur les articles 


(i) M. Bosredon , a publié , en i8oi , un journal du 
Siège de Malle, dans lequel il accuse le grand-maître 
Hompesch d'avoir lui-meme livré cette place : mais 
cette accusation ne prouve pas que M. Bosredon n’ait 
lui - même concouru à cette honteuse reddition; et l’es- 
prit dans lequel son ouvrage est écrit, vient au contraire 
fort bien à l’appui des accusations qui lui ont été géné'^ 
râlement adressées à cet égard. On y remarque dès le 
commencement , entre autres preuves de ce genre , que 
Buonaparte daigna honorer ce couimandeur de sa 
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de la capitulation, et que INIM.Poussielgue et Do- 
lomieu n’eurent que des ordres à donner, ou pour 
mieux dire, qu’üs ne firent que régler définiti- 
vement ce qui était arreté dès long-temps. 

Il s’était à peine écoulé vingt-quatre heures 
depuis l’apparition des Français , ils n’avaient 
pas encore tiré contre les remparts un seul coup 
de canon , et déjà tous les forts de l’île , tous les 
magasins , tous les arsenaux leur étaient li- 
vrés (i); déjà leur chef s’était établi dans l’un 
des palais de la capitale , et là il attendait la 
visite du grand-maître. 

Ce malheiu-eux prince ne s’étant pas d’abord 
rendu à ce devoir, par oubli, ou par un reste 
de sentiment de sa dignité , encourut toute la 
disgrâce de son orgueilleux vainqueur , et il lui 
fournit ainsi une occasion ou un prétexte de le 
traiter avec la dernière rigueur , et de violer 


confiance , et que ce commandeur rendit au grand 
homme tous les services qui dépendaient de lui. 

( i) Quelques jours apres cette honteuse capitulation , 
Buonaparte se promenant autour des remparts de la Va- 
lette avec le général CafTarelli , en admirait la cons- 
truction et la force. « Il faut convenir, lui ditCaf- 
» farelli , que nous sommes bien heureux qu’il y ait 
» eu du monde dans cette ville pour nous en ouvrir les 
» portes. » 
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dans tous ses points le ü'alté qui venait d’cU e 

conclu. 

Ce lut en vain que le faible vieillard mit bientôt 
le comble à soii ignominie, en (icrivant au citoyen 
Buonaparte , pour le remercier de sa préve- 
nance , de sa générosité << Il l’assura même 

» qu’il eût mis un grand empressement à aller lui 
» offrir l'expression de sa reconnaissance , si, par 
» uue délicatesse qui n’avait pour objet que de 
» ne rien famé qui pût rappeler aux Maltais 
» sa personne et leur ancien gouvernement^ 
)> il ne se fût déterminé à éviter toute occasion 
w de se montrer en pubbe. » 

Le grand-maître ne pouvait assurément s'ex- 
primer avec plus d’buniUité et de résignation ; il 
était impossible qu’il abdiquât d’une manière 
plus claire et plus positive. 

Ainsi Buonaparte n’eut plus qu’à agir en 
souverain, et l’on sait qu’en pareil cas il n’hésita 
jamais. Après avoir déclaré , dans un ordre 
du jour, que Malte appartenait à la répu- 
blique française J il créa dans cette île un 
gouvernement provisoire, à la tête duquel il 
mit par nécessité, autant que par reconnais- 
sance, les hommes dont la lâcheté et les intrigues 
avaient si bien contriljué à la reddition de la 
place. L’ex-coustituant llegnault de Saiut-Jean- 
d’Angely , qui avait été chargé de défendre 
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les intérêts de l’ordre , à l’as&eniblée nationale 
et qui avait reçu pour cette mission un traite- 
lucut annuel , fut nomme commissaire de U 
république près du nouveau gouveruement. 11 
semblait que cette puissance fût destinée à tom- 
ber par les mains de ceux-là même auxquels sa 
défense avait été confiée ! 

» Le géuéral français ordonna d’efifacer , de 
renverser partout les armes et les signes de 
l’ordre ; et son ordonnance fut exécutée dans le 
palais, et jusque sous les jeux du grand-maître; 
on renversa iqême devant lui le buste de la 
Vallelte, et fou brisa en sa présence cette image 
d’un prédécesseur qui devait lui rappeler alors 
tant de souvenirs humüiants. Le troisième jour ce 
vieillard fut embarqué sur une galère désar- 
mée, qui fit voile pour Trieste. On lui avait 
V promis cent raille écus de rente par le traité 
d’abdication ; le premier paiement devait lui 
être fait comptant : il reçut en partant cent mille 
francs, qui venaient d’étre enlevés dans ses 
caisses , et le reste de la sonune luifut donné en 
traites sur la France. C’est le seul paiement qui 
ait été fait de cette pension alimentaire , en 
édiange d’une souveraineté et de l’uue des plus 
redoutables forteresses qui existent. Le malheu- 
reux vieillard se rendit de Trieste en Russie , et 
après avoir abdiqué une seconde fois en faveur 
a*. Part. a 
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de l’empereur Paul P’’. , qui s’était fait grand» 
maître , il vint mourir à Montpellier , dan» 
le mépris et l’obscurité. 

Buonaparte obligea également tous les cheva- 
liers lidèles à s’éloigner de l’ile dans les vingt- 
quatre heures , et ces malheureux furent 
entassés à la hâte sur des vaisseaux marchand» 
qui SC trouvaient dans le port. ♦ 

Tous les prêtres, les religieux, les religieuses 
furent expulsés de leurs couvents , et la plus 
grande partie reçurent aussi l’ordre à^évacuer 
ïile. Il n’y eut d’exception que pour l’évêque , 
dont les vertus pastorales , selon les expressions 
du général français , avaient , ainsi que la 
valeur de Bosredon et de Bardonenche, for- 
tement contribué à la reddition de la })laue. 
Ce prélat avait le premier recommandé à ses 
ouailles obéissance aux vainqueurs , et dès leur 
arrivée il avait fait chanter solennellement un 
Te Deum en actions de grâces. Buonaparte 
lui en témoigna publiquement sa satisfaction ; 
et après avoir dépouillé les églises, après en 
avoir dispersé ou emprisonné les ministres, 
il écrivit à cet évêque : « Je ne connais pas 
» de caractère plus respectable et plus digne 
» de la vénération des hommes, qu’un prêü’e 
» qui, plein du véritable esprit de l’évangile, 

» est persuadé que ses devoirs lui ordonnent 


Digitized by Google 


DE BUOÜAPARTE. 19 

» de prêter obéissance au pouvoir temporel. » 
11 est aisé de voir par combien de bassesses 
un tel compliment avait été mérité. Le nom 
de cet homme méprisable ne se trouve pas 
dans les pièces oflicielles où j’ai puisé ces dé- 
tails , et je regrette de ne pouvoir le placer 
ici à côté de celui des Bosredon , des Bardo- 
nenche et des Touzard, bien dignes de figurer 
sur la même ligne. 

Au reste , dans le moment où le général de la 
république écrivait à ïin évêque catliobque des 
choses si édifiantes , il entretenait des intelli- 
gences avec les Grecs sujets de la Porte , il en- 
voyait à cette puissance des protestations d’ami- 
tié, rédigeait ses proclamations aux Turcs et 
aux Arabes , accordait aux J uifs sa protection 
toute particulière , leur permettait de fonder une 
synagogue à Malte , et s’engageait à aller à Jéru- 
salem pour rétabbr le temple du Seigneur! C’était 
en se moquant ain<d -^e toutes les croyances , 
eu montrant pour tous les peuples le plus pro- 
fond mépris , qu’il se flattait de les faire 
concourir tous en même temps à ses vues am- 
bitieuses. 

Ces moyens de persuasion ne lui faisaient 
pas négliger les moyens de force et de violence. 
11 s’empara de deux vaisseaux de ligne , d’une 
frégate et de plusieurs galères qui se trouvaient 

3.. 
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dans le port; fit enlever des magasins, des arse- 
naux toutes les provisions et munitions navales. 
Manquant surtout de marins exerces , il con- 
traignit, par une espèce de presse républicaine , 
les matelots maltais à s’enrôler sur son escadre. 
Toute la population fut ensuite organisée en 
garde natiouale^ et quoique la conscription ne 
fût pas encore décrétée en F rance , il en don- 
na le premier exemple , en obligeant la jeu- 
nesse maltaise à servir sur sa flotte ou dans 
son armée de terre. Sa prévoyance s’étendit 
jusqu’aux enfants , et les plus riches furent 
surtout l’objet de sa sollicitude. Il en fit une 
liste pour les envoyer dans le sein de la répu- 
blique-mère recevoir une- éducation militaire 
et libérale , déclarant que cette éducation 
intéressait la sûreté et la prospérité publiques y 
et que les parents qni s’y refuseraient seraient 
condamnés à mille écus Æ amende... Mais la 
suite des événements ne permit pas que ces otages 
partissent pour leur destination. 

Buonapartc s’empara après cela de toutes les 
caisses publiqircs , du trésor de Saint-J can , de 
l’argenterie de l’hôpital , de celle des églises 
et même de celle des habitants. Tout fut con- 
verti en lingots et mis à bord des vaisseaux 
français. Enfin, le général compléta le bon- 
heur et la prospérité de l’ile par un système 
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d’imposition et de finances qui devait mettre à 
$a disposition une somme de deux ou trois mil- 
lions par an. 

Ainsi finit im Ordre fameux, une puissance 
si long-temps funeste aux ennemis de la reli- 
gion et du commerce des européens ; ainsi fut 
livrée cette place qui , trois siècles auparavant , 
avait résisté pendant quatre mois à tous les 
efforts de cent mille Turcs 1 

Cette conquête était à tous égards d’une très 
haute importance; et s’il était vrai que la 
France dût avoir une colonie en Égypte, l’île 
de Malte lui offrait de grands avantages pour 
s’y maintenir. Buonaparte avait fort bien appré- 
cié tous ces avantages , et il était depuis long- 
temps décidé qu’il débuterait par-là dans l’exécu- 
tion de son plan. 

Les premicTcs paroles de paix , et la demande 
de faire de l’eau , ne furent donc qu’un vain 
prétexte; il est bien sûr qu’avant le départ 
de Paris il avait été arreté que l’on s’empare- 
rait de Malte par la ruse ou par la force des 
armes. C’est ce que l’un des écrivains militaires 
las plus distingués n’a pas craint de dire ou- 
vertement, dans un ouvrage publié sous le gou- 
vernement de Buonaparte : « La demande que 
H Gt le général français, et le refus du,grand- 
» maitre de recevoir son escadre dans le port 
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T) fîp Malte , et de permettre aux bâtiments du 
•» convoi de faire de l’eau dans les difbirents 
mouillages de File , ne furent que de vaines 
r) formalités. S’assurer du point le plus impor- 
V tant en#re l’Europe et l’Asie , de l’entrée des 
w mers du Levant, et de la navigation exclusive 
)» de la Méditerranée , dont les Anglais allaient 
» s’emparer ; leur ôter un point de retraite , 
» qui, à cette distance moyenne, était aussi com- 
î) mode comme entrepôt pour leurs spéculations 
■» commerciales , que redoutable comme appui 
1) pour soutenir et rafraîchir les Italiens et les 
» croisières de leurs bâtiments de gnerrej enfin 
» s'assurer de cette communication indispen- 
1) sable pour l’exécution de ses projets ulté- 
ïi rieurs , telles furent les vues de Buona- 
)) parte , et les motifs de cette attaque inat- 
>» tendue. » ( Extrait du Précis des Opérations 
militaires , par le général Dumas. ) 

Tel est le secret ordinaire de la politique des 
conquérants j il suffit qu’une conquête soit utile 
à leur ambition pour qu’elle leur paraisse légi- 
time. La question, auprès de ces fléaux de l’hu- 
manité, se réduit toujours à la possibilité du 
succès J ainsi, pour eux il n’y a d’entreprise juste 
que contre les faibles j il n’y en a de coupable 
que contre les forts. 

Buonaparte avait alors beaucoup de motii& 
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pour se flatter d’être au nombre de ces derniers : 
iamais une attaque ne fut mieux lé^^itiméc par le 
résultat. U paraît que la joie qu’il ressentit de ce 
premier succès ne fut troublée par aucun fâcheux 
pressentiment. « Nous avons dans le centre de la 
» Méditerranée, écrivait-il au Directoire, la place 
» la plus forte de l’Europe , et il en coûtera cher 
» à ceux qui nous en délogeront. » Cet homme, 
aussi imprévoyant que ridiculement vain , ne s’a- 
percevait pas alors de la difliculté de défendre 
Malte sans escadres , et il ne voyait pas que cette 
place n’est réellement forte que dans les 
maq|s d’une puissanccqui est maîtresse de lamer, 
ou qui peut au moins en disputer l’empire. L’im- 
prévoyance et l’aveuglement qui avaient présidé 
aux premières conceptions de son plan, l’accom- 
pagnèrent dans toute sou exécution , et la même 
cause produisit les mêmes malheurs dans tout le 
cours de cette désastreuse expédition. 

Quelle que soit au reste l’importance que Buo- 
naparte dût mettre à cette première conquête , 
il est bien sûr qu’il ne devait l’attribuer ni à ses 
talents ni à sa valeur. Le hasard l’avait servi 
autant que la ruse et la trahison ; car malgré ses 
intelligences et ses complots, dès long- temps 
préparés , il pouvait arriver précisément le con- 
traire de ce que l’on vient de voir. Toute cette 
trame aurait pu être rompue par un seul honuue,. 
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par la moindre des circonstances imprévnes. Il 
pouvait survenir an grand -> maître un mouve- 
ment de fermeté et d’énergie; k d(H*aut de sa 
volonté , n» seul homme courageux pouvait lui 
donner une bonne impulsion. Dans un instant 
cet homme eût saisi les rênes de l’état, et d’un 
seul mot il eût fait mettre aux fers une dou- 
Kaine de chevalieré rebelles ; il eût réduit au si- 
lence le grand-maltré lui-même, et toute là con- 
juration était déjouée. 

Dans ce cas, l’armée fVunraise aurait été arrêtée 
au moins pendant plusieurs mois. Buonaparte ne 

pouvait pas attendre un seul ' jour ! L A es- 

tadres anglaises ne de^•aient pas tarder à être 
averties, et elles allaient accourir sur le chemin 
de son immense convoi. 

Tout annonce qu’il sentait alors combien il 
lui importait de faire diligence. Dix jours lui 
suffirent pour prendre possession de Malte j 
pour dépouiller cette île de ses richessses, pour 
s’emparer de ses moyens de défense , pour 
renverser jusque dans leurs bases sa religion et 
son gouvernement. Le génie dés révolutions , 
travaillant pour le cahos , nVûl pas opéré avec 
plus d’activité. Tout était éousomtné le 19 juin ; 
et la flotte qui avait paru devant Malte le 9 du 
même mois , s’en éloignait déjà pour aller à de 
nouvelles aventures. 
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Aiusi, après s’étre emparé de cette forteresse 
à lu manière de PliilipjMi , Buonaparte marcliuit 
à la conquête de l’Asie , sur les traces d’Alexa»- 
dre. Le nombre do ses soldats , tous ses moyens 
d’attacpie surpassaient de beaucoup ceux du 
iiéros qu’il semblait s’être proposé d’imiter. Ses 
ennemis étaient loin d’être aussi puissants que 
le grand roi île Perse ; nous verrons s’il obtint 
les mêmes résultats que son modèle. 

Favorisée par les vents , autant que par Fé- 
loignemcnt et la inarclie incertaine des esca- 
dres britanniques , la flotte française arriva de- 
vant Alexandrie douze jours après son départ 
de Malte. 

Pendant celte traversée , les troupes de terre, 
peu accoutumi’fes h de pareils voyages , avaient 
été presAë^s et entAAsées'sur dés vaisseaux, de 
la manière la plus incommode; elles avaient été 
mal nourries , accablées de chaleur , et elles ne 
s’étaient consolées de tant de souffrances que 
par l’espoir de voir bientiU se réaliser les belles ‘ 
promesses qui leur avaient été faites (i). L’É- 

(i) t)n partant de Toulon, Buonaparte avait promis 
à ses soldats que chacun d'eux aurait de acheter à 
son retour au moins six arpents de terre.» Vous vendrez 
» à I.i patrie, leur avait-il dit dans une proclamation, 

» les services qu’elle a droit d’attendre d’une armée d’in- 
» vinciblcs. » 
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gj'pte était donc alors pour elles la terre de Cha- 
naan ; et chaque soldat fut transporté de joie 
lorsqu’il en aperçut le rivape. Mais le chef de 
l’entreprise dut éprouver une joie bien plus 
vive encore. Personne mieux que lui n’avait dû 
sentir les difiicultés d’une pareille navigation ; 
personne mieux que lui n’avait dû voir tous les 
dangers auxquels s’était trouvée exposée , pen- 
dant quarante jours , cette longue suite de bâti- 
ments chargés sans mesure , et conduits par des 
mains inhabiles. 

On a vu avec quelle imprudence et quel aveu- 
glement le plan de cette expédition avait été 
conçu ; le meme aveuglement et la même impru- 
dence avaient présidé à l’embarquement j le chef 
et les soldats entrèrent dans les vaisseaux avec 
une confiance et une sécurité pareilles. Ils étaient 
dans une ignorance à peu près semblable sur 
les suites de cette périlleuse entreprise. Mais 
lorsqu’il fut loin du rivage , sur une mer ora- 
geuse et semée d’écueils ; lorsqu’il connut bien 
l’inexpérience de scs équipages , l’impossibilité 
de défendre son immense convoi contre la pre- 
mière escadre qu’il eût rencontrée ; lorsqu’il 
sut enfin à chaque instant il pouvait en ren- 
fcoiitrer une qui l’eût anéanti , alors Buonaparte 
sentit les dangers de sa position ; et il est évi- 
dent que telle fut la pensée qui l’accompagna 
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dans toute la traverse'e; telles furent les craintes 
et les inquiétudes qui pre’cipitèrent scs opéra- 
tions à Malte, et qui le conduisireut jusqu’au 
rivage égyptien. 

Arrivé dans la rade d’Alexandrie , il apprend 
que douze vaisseaux de ligne anglais s’y sont 
présentés vingt-<juatre heures auparavant. Cette 
nouvelle fait renaître toutes ses alarmes; son impa- 
tience de débarquer est extrême, et rien ne peut 
le décider à différer cette périlleuse opération. 
Vainement on lui fait considérer l’agitation de la 
mer, le danger de s’approcher des côtes avec des 
vaisseaux de ligne ; ce n’est qu’après avoir vu 
deux de ces vaisseaux s’aborder , tomber sur le 
vaisseau amiral , et prêts à s’échouer , qu’il leur 
permet de regagner le large. 

F rappé de l’idée qu’il peut tout perdre par 
un retard de quelques minutes, et par-dessus tout 
occupé , selon sa coutume, de son salut person- 
nel, il se met dans la première barque; et, au ris- 
que de xe naufrager^ dit-il lui-même, il se jette 
à la côte. « A l’instant où les préparatifs du dé- 
» barquemcnt général se faisaient , ajoute cet 
» homme couragciTX , on signala dans l’éloigne- 
» ment une voile de guerre ; je m’écriai : For~ 
)) tune, rn abandonneras-tu ? » Heureusement 
pour le général et pour son armée , le signal 
était une erreur ; la voile appartenait à un bâ- 
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timcnt français , et celle fois encore Baonapartc 
en fut quitte pour la peur. 

Ce débarquemeijit , exécuté dans un moment 
où la mer était extrêmement houleuse , fut dan- 
gereux et pénible. Il en coûta la vie à plusieurs 
soldats , dont les barques furent jetées par les 
vagues sur les nombreux resciis du mouillage ; 
mais on y mit une telle activité que tout fut 
achevé en moins de vingt -quatre heures; et 
dès le lendemain , au point du jour , la presque 
totalité de l’armée française se trouva sous les 
murs d’Alexandrie. / 

C’était une opération bien facile que de s’em- 
parer de cette place , défendue par une populace 
saisie d’effroi et par quelques marchands qui 
s’étaient armés à la hâte. Une enceinte de vieilles 
j^uraiUea^ sans fossés, sans bastions et sans 
artillerie , était le seul obstacle que les Français 
dussent rencontrer. Il se ti'ouvait même à ces 
murailles plusieurs brèches laites par le temps, 
et que l’on n’avait point réparées. Derrière ce 
iaible rempart étaient accumulés, en suppliants 
plutôt qu’en ennemis, une foule d’habitants 
constci'nés , et qu’une simple sommation eût înis 
.aux pieds du vainqueur, 

f «Mais cette sommation , Buonaparte ne daigna 
- pas la faire ; ou pour mieux dire, elle n’entra pas 
dau.s son plan , parce qu’il voulait , dès le pre- 
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mier momeat, en imposer par la terreur de scs 

Ce fut avant d avoii- exprimé une seule plainte) 
avant d’avoir pu articuler le moindre grief, et 
sans aucune espèce de' déclaration de guerre, que 
le général en chef de l’armée française déploya 
toutes ses forces contre une ville sans défense, 
surprise au sein de la paix, et se reposant dans la 
sécurité la plus parfaite sur la foi des traités. Ce 
fut ainsi qu’il attaqua , avec le même appareil 
qu'une redoutable forteresse , des muniyies qui 
tombaient en ruines ; et ce fut ainsi qu’il dirigea 
tous les efforts de son armée contre des habi- 
tants qui levaient les bras au ciel , et qui ne pu- 
rent opposer à des ennemis si inattendus que 
des pierres et quelques balles imphisaatitea , 
lorsqu’ils les virent s’avancer malgré leurs prières 
et leurs gémissements. 

On conçoit que de pareilles armes ne purent 
empêcher les bataillons français de pénétrer 
par des brèches toutes faites, ni d’escalader des 
murailles que les voyageurs ont comparées aux 
murs de nos jardins. Los généraux Kléber, 
Bon et quelques autres furent cependant bles- 
sés dans ce singulier assaut ; mais leurs blessu- 
res ne furent pour la plupart que des concisions, 
et je ne crois pas que ces braves généraux se 
soient jamais vantés de cet exploit. 


5o TABLEAU DES GUERRES 

La populace fut aussitôt dispersée, et les plus 
braves tinrent seuls un peu plus long - temps 
dans des mosquées et dans des tours où ils 
avaient été conduits par la crainte d’être égor- 
gés, beaucoup plus que par l’espoir de résis- 
ter. Us tirèrent de là quelques coups de fusil 
sur les colonnes françaises; et cette défense, quel- 
que faible et quelque légitime qu’elle pût être , 
devint la cause ou le prétexte d’un pillage et 
d’un massacre qui durèrent plusieurs heures. 

Buonapartc üt d’abord quelques caresses au 
Shérif d’Alexandrie , dont il crut avoir besoin 
pour l’exécution de ses projets; il le revêtit d’une 
écharpe tricolore et le chargea de faire connai- 
tre la vérité au peuple. Quelque temps après 
le même homme fut accusé de conspiration ; on 
l’arrêta et on le conduisit avec quelques - uns 
des principaux habitants à bord du vaisseau 
Amiral, où il resta prisonnier jusqu’au 3i juillet: 
il fut tiré de cette prison au moment où elle allait 
être détruite, et on le fit partir pour le Caire, où 
il fut mis à mort en arrivant. Buonaparte fit 
placer sa tête au bout d’une pique, avec cette ins- 
cription : Koraim, Shérif dl Alexandrie , con- 
damné à mort pour avoir trahi ses serments. 
Ce jugement n’était appuyé d’aucun fait ni d’au- * 
cune preuve ; et le géuéral KleBer , qui en avait 
été la première cause en taisant arrêter un peu lë- 
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gèrementle Shérif, se repentit amèrement dans la 
suite de l’avoir ainsi livré à la fureur du géne'ral 
en chef. Le seul tort de ce respectable vieillard . 
était d’avoir parlé avec dignité au général fran- 
çais , après la prise d’Alexandrie. « Comment 
» avez-vous osé vous défendre, lui dit Buonaparte? 

» Mon nom ne vous a-t-il inspiré ni crainte ni 
w respect? — Je ne l’avais pas entendu pronon- 
» cer, répondit le chef Musulman, et je ne 
» savais pas meme que tu existasses. » Une 
réponse à peu près semblable, faite autrefois à 
Alexandre, avait excité la surprise et l’admiration 
du vainqueur de l’Asie ; elle lui avait inspiré . 
des sentiments de générosité et de clémence : 
Buonaparte fit mourir le Shérif. 

Ce fut donc par un assaut inutile , et par un 
massacre odieux , que l’armée française marqua 
ses premiers pas sur le territoire Musulman , 
et ce fut ainsi que son général traita les sujets 
du plus ancien allié de la France, les mêmes 
qui deux jours auparavant avaient refusé aux 
anglais de leur laisser faire de l’eau dans leur 
rade; ce fiit ainsi qu’il reconnut une preuve si 
récente et si peu équivoque de leur inviolable 
fidélité. 

Le lendemain, Buonaparte publia dans la même 
ville cette proclamation si bizarre , si ridicule ; 
cfi, monument éternel d’imposture et de honte : 
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a Peuples de TEgypte, on vous dira que je. 
}> viens pour détruire votre religion; ue le croyez 
» pas. Répondez que je viens pour restituer vos 
yi droits, punir les usurpateurs , et que je res~ 
» pecte plus que les Musulmans , Dieu , son 
» prophète et le Coran. Diles-leur que tous les 
M hommes sont égaux devant Dieu : la sagesse, 
» les talents et les vertus mettent seuls de la 
» différence entre eux. Or, quelle sagesse, qudle 
>» vertu , quels talents distinguent les Mamluks , 
» pour qu’ils aient exclusivcmeut tout ce qui 
» rend la vie aimable et douce ? Y a-t-il une 
B belle terre , elle appartient aux Mamluks. 

» Si l’Egypte est leur ferme, qu’ils montrent 
» le bail que Dieu leur en a fait. Mais Dieu 
n est juste et miséricordieux pour le p«!uple : 
» tous les Egyptiens sont appelés à gérer toutes 
B les places ; que les plus sages , les plus ins- 
B truits , les plus vertueux gouvernent , et le 
B peuple sera heureux. 

B Cadis, Cheiks, Iniaus, dites au peuple //wf 
B socs SOMMES AUSSI DE VRAISMÜSOLMANS. JS'eSt- 
V ce pas nous qui avons détruit le Pape , qui 
» disait qu’il fallait lâire la guerre aux Musul- 
B maus ? N’est-ce pas nous qui avons détruit 
B les chevaliers de Malte, parce que ces in- 
B sensés croyaient que Dieu voulait qu’ils 
B fissent la guerre aux Musulmans ? N’cst-cc 


Digitized by Coogl 


DEBUONAPARTË. 38 

» pas nous qui avons été dans tous les temps les 
» amis du Graud-Seigneur ( Quo Dieu accom- 
») plisse ses desseins ) , et les ennemis de ses en- 
N nemis ? Les Mamluks au contraire ne se sont- 
» ils pas toujours révoltés contre l’autorité du 
» Grand-Seigneur qu’ils méconnaissent encore? » 
C’était le lendemaiu du jour où il avait mis 
leur ville à feu et à sang , que Buonaparte disait 
aux habitants d’Alexandrie, qu’ü n’était venu en 
Egypte que pour les délivrer de leurs oppres-, 
seurs ; c’était après avoir mis leurs mosquées au 
pillage , après avoir profané ces temples de leur 
Dieu par les plus lâches assassinats , qu’il se 
disait ainsi l’ami de leur prophète ! Cette pro- 
clamation peut être regardée comme le type de 
beaucoup d’autres pièces non moins sacrilèges et 
non moins ridicules , qu’U publia dans la suite : 
elle fait assez connaître les moyens dont il pré- 
tendait se servir pour fonder son nouvel empire; 
elle ne montre pas moins jusqu’à quel point il 
s’abusait sur le caractère et la crédulité des 
hommes qu’il voulait tromper. 

Celui qui, dans toutes les circonstances et dans 
tous les pays, fit profession du plus profond mépris 
pour tous les peuples et pour toutes les croyan- 
ces, ne se crut pas obligé à de grandes précau- 
jtions envers une nation ignorante et crédule. 
Cependant il est vrai que , meme pour de tels 
x^.part. 3 
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hommes , cette imposture était trop grossière , 
et que les Cophtes et les Arabes eux-mêmes re- 
fusèrent de croire aux mensonges que des faits 
si atroces et si imprévus venaient de démentir 
sous leurs propres yeux. D’aveugles admirateurs, 
ou des llalteurs à gages, ont cependant oflèrt ces 
misérables jongleries comme des témoignages 
d’une grande habileté,- et ils ont donné ccJmme 
preuve incontestable d’un profond génie ces 
.ridicules mensonges! 

En même temps qu’il faisait égorger les peu- 
ples auxquels il apportait le bonheur , Buona- 
parte faisait dire au Grand - Seigneur , dont il 
envahissait le territoire , qu’il était venu pour 
prendre sa défense contre les Mamlucks. 11 
profita pour ce message , du départ d’une cara- 
velle turque , dont le capitaine parait lui avoir 
été de quelque utibté à son débarqiiement. 

Soit que le Grand-Seigneur fût prévenu de cet 
acte de félonie , soit que la seule noission dont 
ce capitaine était chargé fût un crime à scs yeux, 
le sidtan le fit mettre aux fers à son arrivée à 
Constantinople. Le citoyen Beauchamp , alors 
consul de la république à Mascate,ct que Buontf- 
parte avait chargé de l’accompagner, subit le 
même sort, et ce premier acte d’hostilité fut suivi 
d’une déclaration de guerre. ' » 

Désespérant alors d’être aj>puyé par le con- 
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senlemont de la Porte-Olhoinane , Biionapai te 
eut recours à un mensoiifîe encore plus incroya- 
ble que toutes ses professions de foi. Il rédigea 
lui-même une proclamation de rernpeieiir des 
Turcs , adressée à ses peuples de rEgvjite, et il 
se hâta de publier cette pièce mensongère, d’a- 
près laquelle ce n’eût été qu’avec le consente- 
ment du Grand-Seigneur qu’il s’emparait de l’É- 
gypte. Cette nouvelle imposture fit plus de du- 
pes que les précédentes, et beaucoup d’habitants 
de 1 Eg\pte, les iMamlucks eux-mêmes, crurent 
que le sultlian Sélim était réellement, ainsi qu’ils 
le lurent dans la fausse proclamation , le protec- 
teur clYami du général français. 

Buonaparte avait préparé toutes ces procla- 
mations dans la traversée -, il en adressa une du 
même genre aux Arabes bédouens. Il crut qu’en 
les assurant de son respect pour VAlcoran, et 
en leur proposant d’entrer dans son alliance, ce 
peuple de brigands cesserait de piller et d’égor- 
ger les soldats français qu’il trouvait isolés. 
Une seule tribu de ces barbares parut croire 
a ces assurances , et elle envoya des députés à 
l’armée française. Buonaparte crut avoir obtenu un 
grand résultat, et il s’en vanta dans ses rapports 
olficiels , comme d’une vlcUilrc impoftante. Les 
députés furentcomblés de présents; ils promirent 
d augmenter la confédération ; mab ces iiabitauts 

3.. 
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du désert étaient des fourbes plus rusés que le 
général français ; ils ne revinrent plus , aucun 
des leurs ne se présenta , et ils continuèrent à 
égorger les malheureux qu’ils trouvèrent isolés. 

Quelqueatrocequcdût paraître ce genred’hos- 
tilités , on ne peut nier qu’elles ne fussent de 
trop légitimes représailles. Avant l’arrivée de 
l’armée française , ces barbares vivaient en paix 
dans leurs déserts , et certes ils auraient bien pu 
dire au moderne conquérant, comme autrefois 
les Scythes à Alexandre : « Qu’ avons -nous à 
» démêler avec toi ? Jamais nous n’avons mis le 
M pied dans Ion pays... Toi,' qui fais gloire de 
» venir à la poursuite des brigands , tu es le 
» brigand de tous les pays où tu es entré.... Plus 
» tu as , plus tu désires ce que lu n’as pas.... La 
» victoire n’est pour loi qu’urfe nouvelle source 
» de guerre... Tu as beau être le plus fort et le 
» plus puissant, on ne veut pas d’un étranger 
» pour maître. » Celte dernière partie de l’apos- 
trophe des Scythes eût été bien remarquable 
dans la bouche des Arabes, s’ils l’eussent alors 
adressée à Buonaparte. On pourrait croire qu’elle 
a été faite pour les dernières années de sa puis- 
sance, si elle n’était pas écrite depuis quinze 
siècles dans le livre de Quinte-Gurce. 

Ce fut surtout dans sa marche à travers le 
désert , que l’armée française eut beaucoup à 
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souffrir de ces terribles ennemis. Ils vinrent 
jusqu’à vingt - cinq pas des colonnes égorger les 
officiers de l’élat-inajor ; et le défaut absolu de 
cavalerie ne permit pas de les rejeter pour un 
seul instant dans leurs affreuses retraites. 

Mais ce ne fut pas les seuls maux qui 
accablèrent les Français pendant ce temble 
voyage. Il faut voir dans les récits des militaires 
qui faisaient partie de cette armée , les détails 
de tout ce qu’elle eut à souffrir. Le capitaine 
Gay écrivait ainsi à son père, quelques jours 
après son arrivée au Caire : 

« Nous avons marché pendant dix-Sept jours, 
*» sans pain, sans vin, ni eau-de-vie , et cinq 
» jours sans eau , dans des plaines brûlantes , 
» l’ennemi continuellement à nos trousses. Croi- 
» rez-vbus que pendant dix -sept jours notre 
» nourriture n’a été que des pastèques et des 
» melons d’eau j ce qui a fait qu'un nombre in- 
» fini de militaires sont morts de faim et de 
soif! Nous ne pouvions attendre aucun secours 
» des habitants de cfes contrées , attendu que ce 
Il sont des sauvages qui nous égorgeaient à 
}) ilemi-portée de fusil de nos colonnes. Mal- 
n gré les pauvres malheureux qui tombaient en 
» défaillance , nous étions obligés de marcher 
v> toujours en colonnes serrées , parce que leur 
» cavalerie profitait du moment où nous étions 
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» en désordre, pour nous charger et nous faire 
)) un mal considérable. Jour et nuit nous étions 
)) sous les armes, ce qui nous causait des fatigues 
)) mortelles. Le mécontentement était peint 
)) sur tous les visages. Les soldats étaient sur 
» le point de refuser de marcher. Plusieurs 
» militaires se sont brûlé la cervelle ; d’au- 
» très se sont précipités dans le Nil ; il s’est 
» commis des choses terribles. » 

! 

Le capitaine Rozis écrivait dans le même 
temps à son ami Grivel : 

<( Nous n’avons trouvé ni eau, ni pain, ni au- 
» cune espèce de vivres. Il nous est mort., dans 
)) l'espace de six jours^ six à sept cents hommei 
)) sans exagérer , tous par la soif... Il existe un 
mécontentement général dans l’armée. Le 
» despotisme n’a jamais été au point qu’il est au- 
)> jourd’hui : des soldats se sont* donné la 
« mort en présence du général en chef., en 
)) lui disant : Voila ton o^ivrage. » 

On voit par d’autreS lettres de la même épo- 
que , que tous les soldats accusaient hautement 
l’ambition de leur général , et que plusieurs fois 
ils s’écrièrent , en le voyant passer avec son état- 
major : Voilà les bourreaux de l’armée. 

Cependant, malgré ce mécontentement, qui 
semblait universel et près d’éclater à chaque 
instant, la patience et la résignation du plus 
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grand nombre triomphèrent de tous les obs- 
Laclcs; et à l’exception de quelques actes de 
désespoir, qui n’étaient funestes qu’à leurs au- 
teurs, rien ne troubla le général en chef dans 
ses imprudentes opérations. Il conserva lui-même 
beaucoup de calme dans cette position diflicile ; 
et il répondit à toutes les plaintes avec une pré- 
sence d’esprit qui contribua beaucoup à faire 
supporter les fatigues et à apaiser les mur- 
mures. 

Mais si les victimes de son aveuglement et de 
sou imprévoyance avaient pu savoir qu’il eût 
dépendu de lui de leur faire suivre une route plus 
sûre et plus commode; si tous ces malheureux 
avaient pu imaginer que ce n’était que pour 
arriver au Caire quelques heures plus têt , qu’il 
avait -préféré le chemin du désert, pense-l-on 
qu’il eût pu contenir leur trop juste indigna- 
tion!... Cependant, rien n’était plus simple etplus 
facile en partant d’Alexandrie, pour se rendre 
au Caire , que de côtoyer la mer jusqu’à Ro- 
sette, et de remonter ensuite sur la rive gau- 
che du Nil , en se faisant acccuupagner par une 
flottille. Buonapartc avait alors par sa marine de 
grands moyens de tràuspoit, et il lui eût été 
facile d’établir, en peu de temps, un passage 
sur le détroit du lac Madié, qui se serait trouvé 
sur son passage. Toutes les munitions , les vivresr 
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les équipages , et jusqu’aux sacs des soldats , 
pouvaient dans ce cas être transportés sur la 
floltillc. On sent de quelle importance devaient 
être ces considérations , dans une marche où 
l’on ne devait trouver ni eau, ni vivres, ni 
munitions; où les soldats, vêtus et chargés outre 
mesure , selon la méthode européenne , devaient 
expirer de chaleur et de fatigue. 

Ce chemin n’eût pas exigé beaucoup plus de 
temps que celui du désert, puisque la divi- 
sion Dugua , qui le suivit , après être partie d’A- 
lexandrie peu de temps avant l’armée , arriva 
presque aussitôt qu’elle à Ramahnié. Pendant que 
les autres divisions s’étaienl trouvées en proie à 
tous les genres de privations et de fatigues, celle- 
là avait suivi sans peine le rivage de la mer, 
faisant porter sur des chaloupes tout ce qui l’eût 
embarrassée. Elle avait pris Rosette sans résis- 
tance, et elle avait ensuite remonté le Nil avec la 
plus grande facilité. 

En vérité, je ne puis rien comprendre aux 
motifs qui déterminèrent Ruonaparte à préférer 
le chemin du désert, à moins que ce ne fût, 
comme je l’ai dit , pour gagner quelques jours 
et pour surprendre ses ennemis, ou pour les 
empêcher de réunir leurs forces. Mais ou verra 
que de pareils ennemis étaient incapables de 
. mettre à profit tm retard de quelques instanta. 


Digitized by GoogI 



DE BÜONAPARTE. 


4 ' 

et que les Français n’avaient pas besoin de les 
surprendre pour avoir sur eux une grande supé- 
riorité. Il importait beaucoup plus au chef de 
ces derniers de ne pas les décourager au début 
de son entreprise, et de ne pas leur faire sup- 
porter des maux qui, dans un tel climat, 
pouvaient lui faire perdre la moitié de son ar- 
mée. On se rappelle que dans de pareils dé- 
serts , et par une témérité à peu près semblable , 
Cambyse vit autrefois s’anéantir la sienne. 

L’historien apologétique deBuonaparte, com- 
parant cette marche et ces souffrances à celles 
d’Alexandre et de son armée dans les déserts de 
la Gédrosie, dit avec beaucoup d’emphase: « Dans 
» une pareille extrémité l’armée d’Alexandre 
» poussa des cris séditieux contre le vainqueur 
» du monde; les Français accélérèi'cnt leur 
n marche! » J’ai fait voir que dans cette occasion 
l’impassibilité de l’armée française ne fut pas 
tout-à-fait telle que la- représente le général Ber- 
tliicr ; cependant je suis convaincu que les batail- 
lons que Buonaparte conduisit en Egypte ne le 
cédaient ni en courage ni en dévouement aux 
célèbres phalanges macédoniennes. Mais quelle 
que soit l’affectation avec laquelle ou a comparé 
les actions du général français à celles du roi de 
Macédoine; quels que soient les elï'orts qu’il a 
&its lui-ménie pour se placer auprès du vain- 
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qucur de l’Asie, je crois que ce n’cst que du côté 
le plus odieux qu’il est possible de trouver quelque 
ressemblance dans la conduite de ces deux am- 
bitieux conquérants. 

C’est surtout en Egypte et en Syrie, c’est lors- 
qu’il a parcouru les contrées qu’Alexandre avait 
soumises, que Buonapartc s’esl eflforcé de mar- 
cher sur les traces du héros macédonien. En 
abordant sur le rivage d’Afrique, U dit à scs sol- 
dats : « La première ville que nous allons ren- 
» contrer a été bâtie par Alexandre. Nous trou- 
») verons à chaque pas de grands souvenirs dignes 
» d’exciter l’émulation des Français.» C’était 
assurément sous tm de ses plus beaux côtés que 
Buonapartc louait alors le vainqueur de l’Asie ; 
mais ensuite ce ne fut plus Alexandre, fondateur 
des cités, qu’il voulut imiter: au Caire, à Jaffa, 
dans la Syrie et la Palestine , nous verrons que ce 
n’était que le destructeûi’ de Thèbes et l’incen- 
diaire de Persépolis que le général français avait 
pris pour modèle. 

, Sous le rapport de la tactique et des opéra- 
tions militaires , il est peut-être po-ssiblc de 
trouver aussi quelquefois dans ces deux fléaux 
de l’espèce humaine des points de rapproche- 
ment et de ressemblance. Leur ambition ne fut 
pas moins excessive ; leurs projets ne furent pas 
moins gigantesques. La pointe qu’Alexandre fit 
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dans l’Inde, lorsqu’il eut soumis le vaste empire 
de Darius , a tHé comparée à celle que Buo- 
naparle a laite à Moscou lorsqu’il commandait 
an continent européen. Cependant les deux en- 
treprises sont loin d’avoir eu les memes causes et 
les mêmes résultats. La marche des troupes macé- 
donicnues, dans les déserts, lut aussi pénibleque 
meurtrière; mais les circonstances ne peuvent en 
être comparées à l’aflreuse situation dans laquelle 
les soldats français se sont trouvés sur les rives 
(placées de la Bérésiua. S’ils ne se mutinèrent pas 
alors , et si malgré tant de maux ils restèrent 
soumis à leurs chefs, c’est que, mourants de froid 
et de fatigue , ils expiraient dans les glaces et la 
neige sans pouvoir proférer une parole, sans 
])üuvoir faire un mouvement pour se défendre. 

Lorsqu’Alexandrc descendit l’Indus et qu’il 
ju il le chemin du désert et de la cote , au lie u 
de réirogratler par la route qu’il avait parcou- 
rue, il a eu plusieurs motifs : le premier était de 
connaître son nouvel empire, et Je second de 
recevoir la soumission des nations de l’em- 
bouchure du fleuve et du Mékran, auxquelles 
il n’eut qu’à se montrer. Il avait d’ailleurs pi’is 
toutes les précautions possibles ; Néarque et 
Onesicrite avaient été envoyés avec une flotte 
pourvue de vivres, afin de suivre par mer le che- 
min que l’armée allait prendre par terre. U en- 
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•voyaCratès sur le chemin par lequel il était venu, 
afln d’avertir de sa marche les divisions qui 
étaient restées en arrière. Celles qui étaient dans 
la Snsiane eurent ordre de venir à sa renconti c , 
ce qu’elles firent en s’enfonçant dans le désert de 
la Gédrosie. L’armée d’Alexandre souflfrit beau- 
coup en traversant ce désert , et c’est dans cette 
situation qu’il est curieux de comparer ces deux 
hommes célèbres. , 

Le vainqueur de l’Asie ne cessa pas de don- 
ner aux Macédoniens l’exemple de la fermeté 
et du courage. Marchant à pied dans les sables 
brûlants, au milieu des impi'écations et des 
menaces des soldats, il ne voulut pas s’éloigner 
d’eux un seul instant. Qui ne sait comment Buo- 
naparte a abandonné les siens en Egypte , en 
Russie , lorsque trois cent mille d’entr’eux ex- 
piaient si cruellement sa témérité et son orgueil ! 

J’ai dit que ses soldats n’avaient pas moins de 
valeur que ceux d’Alexandre. Peut-être que s’il 
eût montré lid-mêma autant de fermeté et de 
courage que le vainqueur de l’Asie, il eût obtenu 
d’aussi grands résultats pour son ambition , sans 
que sa pairie en eût d’aUleurs été ni plus heu- 
reuse ni plus florissante. Il a toujours eu à sa dis- 
position des moyens d’attaque plus considérables 
que ceux d’Alexandre. Lorsqu’il débarqua en 
Egypte , son armée était plus nombreuse que 
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celle qui attaqua les Perses au passage du Gra- 
nique, et il s’en faut de beaucoup qu’il ait trouvé 
à combattre dans cette contrée un monarque 
aussi puissant que Darius. A Issus, à Arbelles, 
Alexandre ne craignit pas d’attaquer des armées 
dix fois plus nombreuses que la sienne. En Italie, 
en Egypte, dans toute sa carrière militaire, Buo- 
naparte a presque toujours combattu ses enneiàis 
avec des forces supérieures et ^ns cesse renou- 
velées. 

Alexandre eut assez de prudence pour ne pas 
porter la guerre chez les Scyllies. En marchant 
contre les Russes c’était l’empire des Scythes que 
Buonaparte allait attaquer ; cet empire est encore 
aujourd’hui composé comme au temps d’Alexan- 
dre, d’un grand nombre de peuples pasteurs , et 
défendu par d’immenses déserts ; la seule diffé- 
rence, c’est que ces peuples sont aidés par tous les 
moyens de lu civilisation , et défendus par des 
armées régulières dont, Buonaparte avait deux 
fois éprouvé la valeur. 

Un dernier trait achèvera ce -parallèle, dont 
les apologistes de Buonaparte ont seuls pu me 
donner l’idée. Alexandre soumit en dix ans 
la Grèce, l’Asie et une partie de l’Afrique. 
Ce fut par le trépas de deux millions d’hom- 
mes qu’il créa son empire. Cet empire est 
resté dans les maius de ses lieutenants , et leur 
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postérité le conservait encore plusieurs siècles 
après sa mort. Buonaparte a troublé pendant dix- 
huit ans le repos des quatre parties du monde; 
sept millions d’hommes ont péri par scs ordres ; il 
a commandé à tout le continent européen, et son 
ambition n’était pas satisfaite. Comme Alexandre, 
il se trouvait trop à l’étroit au milieu de l’univers. 
Mais Alexandre est mort au faîte des grandeurs ; 
son pouvoir n’a jamais été menacé. Buonaparte 
a vu tomber le sien ; il s’est condamné lui-même 
à mourir dans une île obscure, et il ne peut accu- 
ser de cette catastrophe que son ignorance, son 
aveuglement et sa folle obstination. 

Ce fut à Chebreiss que l’armée française ren- 
contra pour la première fois les escadrons des 
Mamlucks, et ce fut là que pour la première fois 
elle put apprécier les avantages de sa tactique et 
de sa discipline contre les efforts d’une cavalerie 
très belle et très brave sans doute , mais dont 
l’ignorance et l’aveuglement dédaignaient de se 
soumettre aux règles les plus simples et les plus 
indispensables de la tactique moderne. 

La gauche des Français était appuyée au Nil. 
Leur llottille , qui avait remonté le fleuve en se 
tenant à la même hauteur que l’armée , Ibr- 
mait son aile gauche; mais, par nmprudenee 
du général, celte flottille fut envoyée dans ce 
moment-là à la découverte, et elle dépassa d« 
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beaucoup le front de la ligne: alors, six cha- 
loupes turques, qu’elle avait chassées devant elle, 
profitèrent de cette faute pour revirer de bord, 
et l’attaquer avec une grande impétuosité. Ces 
chaloupes s’emparèrent de deux bâtiments fran- 
çais; elles en massacrèrent l’équipage , pillèrent 
les nombreux effets qui y avaient été accumulés 
par les troupes de terre , et ne lâchèrent leur 
proie que lorsque les divisions de l’armée se 
furent emparées de la position de Chebreiss. 

Cette position n’avait été défendue que par un 
corps de quatre mille cavaliers musulmans, sans 
autre infanterie qu’un petit nombre de valets 
dont les Mamluks se font accompagner à la 
guerre, à peu près de la meme manière que les 
barons Æt les chevaliers se faisaient suivre par 
leurs vassaux dans le quatorzième siècle. A Che- 
breiss, la plupart de ces valets, que les Egyp- 
tiens appellent des fellahs , combattirent isolé- 
ment derrière leurs maîtres, voltigeant dans 
la plaine, et il ne resta dans le village, sur le 
point lé plus important, que quelques pelotons 
d’une très mauvaise infanterie, que les Mamlucks 
eux-mémes méprisent au dernier point. Depuis 
que ces fiers dominateurs de l’Egypte s’étaient 
aperçus que l’armée frajiçaise n’était composée 
que d’infanterie, ils avaient aussi conçu pour elle 
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un profond mépris , et cet aveuglement fut la 
principale cause de leurs revers. 

Tout l’espoir du chef de celte avant-garde 
était donc fondé sur scs Mamlucks. Cette bril- 
lante cavalerie s’offrit alors pour la première fois 
aux Français, couverte de fer cl d’or, parfaite- 
ment montée, et très redoutable en apparence, 
mais chargeant péle-niêle, comme les bordes 
irrégulières des cosaques, sans ordre , sans dis- 
cipline, sans mélliode , et ne sachant pas même 
former un peloton ni un escadron. On conçoit 
que les efforts d’une pareille troupe durent être 
bien vains contre l’expérience et le calme de l’in- 
fanterie française, formée en cinq carrés, avec 
l’artillerie aux angles et quelques tirailleurs sur 
les flancs. Cette infanterie n’était pas soutenue par 
un seul escadron, parce que l’on n’avait amené do 
France qu’un petit nombre de chevaux pour l’ar- 
tillerie et pour l’état-major; et en attendant que 
les cavaliers fussent montés, ils avaient été mis 
sur la flottille. C’étaient eux qui formaient l’équi- 
page des deux chaloupes prises à l’abordage; 
ainsi ils y furent tués pour la plus grande partie; 
et deux mois après cet évènement, dès que l’on 
put avoir un assez grand nombre de chevaux, 
les marins qui avaient échappé au désastre d’Abou- 
kir furent transformés eu dragons , afin de rem- 
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placer les cavaliers qiii étaient morts sur les cha- 
loupes. 

L’armée française n’avait donc point de cava- 
lerie à Chebreissj mais aussi elle n’avait que de 
la cavalerie à combattre. Le succès ne fut pas un 
instant douteux , et je n’ai pas besoin , pour en 
faire connaître les causes, de répéter ici tout ce 
que Folard a dit en faveur de la supériorité de 
l’infanterie. D’autres causes favorisèrent encore 
les Français dans cette occasion, et les Mamlucks 
firent des fautes que Folard n’aurait pu pré- 
voir. La plus importante fut d’abandonner un 
village qui était leur point d’appui et qu’ils 
devaient regarder comme la clé de leur position. 
Leur troupe en désordre s’éloigna de ce village, 
et vint se présenter devant la droite de l’armée 
française, qui les attendit de pied ferme, en ren- 
versa une grande partie par des décharges de 
mousqueterie à bout portant, et força les autres 
à s’éloigner. Ils revinrent encore plusieurs fois à 
la charge, et coururent long-temps au galop de- 
vant le frontdes carrés avec un courage étonnant 
et véritablement effrayant pour toute autre 
troupe que pour les bataillons français; mais 
c’était toujours sans métliode et dans le plus 
grand désordre qu’ils formaient ces attaques. Un 
seul escadron bien formé, qui les eut chargés 
dans cette situation, eût pu les tailler en pièces, 
a*, part. 4 
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Voyant enlin qu’il leur était impossible de 
faire plier et d’entamer la ligne des Français, ils 
s’éloignèrent de leurs ennemis avec la meme pré- 
cipitation qu’ils les avaient attaqués , emportant 
de leur valeur une idée bien difi’érente de celle 
qu’ils avaient d’abord conçue, et laissant sur le 
ch^np de bataille deux ou trois cents des leurs. 

Ils abandonnèrent ainsi une position telle que 
Buonaparle pouvaity être arrêté plusieurs jours, 
s’ily eût rencontré une armée régulière, etsi cette 
armée eût été conduite suivant les principes de 
la tactique européenne. 

Dans ce cas-là, ses ennemis n’auraient eu be- 
‘ soin que de faire occuper Chebreiss par quatre 
ou cinq mille hommes d’infanterie. Cette dis- 
position l’eût obligé à s’éloigner du Nil , et à 
marcher par sa droite dans le désert, en se s^ 
parant de la flottille qui appuyait sa gauche , 
et qui lui était d’un si grand secours. On ne peut 
nier qu’une telle manœuvre eût été fort dange- 
reuse devant un ennemi entreprenant. S’il eût 
au contraire voulu , selon sa coutume , attaquer 
le village de front , il s’exposait à perdre la moi- 
tié de son armée, etü eût peut-être été arrêté dans 
sa marche. On se rappelle que cette armée était 
harassée de (a ligue, dans le plus aflVeux dé- 
nuement, et prête à se révolter. Les effets d’une 
pareille défaite eus^eut été incalculables. 
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A la bataille des Pyramides, qui se donna huit 
jours après celle de Chebreiss , dans le voisi- 
nage du Caire , la position des deux armées 
était absolument la même ; les résultats ne pou- 
vaient donc changer. La seule dilTérence que l’on 
put remarquer dans celte dernière occasion, c’est 
queMourad bey avait rassemblé des forces beau- 
coup plus considérables, quoique Ibrahim n’eût 
pas voulu y réunir les siennes. Mais ces forces ne 
consistaient encore qù’en cavalerie de Mamluks 
etd’Arabes. Leur chef avait placé trente pièces 
d’artillerie dans mie redoute élevée devant le 
village d’Embabé. Ce village se trouvait sur le 
rivage du Nil, où une flottille de part et d’au- 
tre protégeait le flanc de chaque armée, pré- 
cisément comme à Chebreiss. 

Les dispositions de Buonaparte furent en- 
core les mêmes ; et il était impossible qu’il eu fit 
d’autres ;le dernier sous-lieutenant lui eût donné 
l’idée de former des carrés pour résister à une 
armée qui n’était composée que de cavalerie. 
Cet ordre de bataille lui fut une seconde fois 
d’une grande utilité .à l’aile droite, où deux mille 
cavaliers ennemis tentèrent encore en vain à plu- 
sieurs reprises d’entamer ses bataillons. Leurs 
charges furent extrêmement vives ; et jamais 
les soldats français n’avaient vu de la cavalerie 
s’élancer avec tant d’impétuosité. Les Mamluks 
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blessés et démuntés venaient mourir dans lea 
rangs, et en expirant ils essayaient encore de 
frapper leurs ennemis. 

« Jamais , dit le général Boyer, je n’avais vu 
» des soldats charger avec tant de fureur ; aban- 
» donnés à la rapidité de leurs coursiers , ils 
>) fondirent comme un torrent sur les divisions 
» de la droite , et se placèrent entre les deux 
» carrés. Nos soldats, fermes et inébranlables, 
» les attendent à dix pas ,‘ puis leur font un feu 
«roulant, accompagné de quelques décharges 
» d’artillerie. Dans un clin-d’œil plus de cent 
)) cinquante Mamluks étaient à terre , le reste 
)> cherche son salut dans la fuite : ils reviennent 
>) néanmoins à la charge , sont accueillis de la 
» même manière. Rebutés enfin par tant de 
» valeur, ils se rabattent sur notre aile gauche 
» pour y tenter une seconde fortune. » 

Mais cette gauche venait d’attaquer le village 
d’Embabé. L’artillerie destinée à le défendre 
fut si mal servie , qu’à peine elle avait eu le 
temps de fournir une décharge mal dirigée , 
que déjà l’infanterie française occupait la re- 
doute sans avoir fait la moindre perte. Huit 
cents Mamluks , tournés par le général Ram- 
pon, et u’ayant plus de retraite, furent exter- 
minés. Ceux qui échappèrent au fer des Fran- 
çais se noyèrent dans le Nil. 
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Mourad bey voyant le village d’Embabe' em- 
porté, nesongca plus qu’à la retraitcjil abandonna 
son camp où les Français trouvèrent une grande 
quantité de bagages , de munitions , et surtout 
de vivres dont ils avaient un extrême besoin. 

Cette victoire leur fil oublier tous leurs maux. 
L’esquisse du tableau qu’offrit alors leur armée , 
tracée par un témoin oculaire, m’a paru assez pi- 
quante , et il me semble que le caractère des 
soldats y est peint avec quelque vérité. 

» L’espoir d’un riche butin avait ranimé leurs 
» forces... Au milieu des cadavres on vendait des 
» chevaux, des armes, des vêtements, des cha- 
» mcaux ; le champ de bataille était devenu 
» le marché où chacun venait demander ce 
» qu’ü désirait... Quelle confusion! quel tableau!' 
» c’était la joie la plus bruyante dans le silence 
» de la mort. Les uns mangeaient, buvaient; 

» d’autres se couvraient la tête d’un turban en- 
» core ensanglanté : celui-ci revêtait une pelisse; 

» c’était son trophée , il l’avait conquise au péril 
» de sa vie : personne ne pensait plus aux souf- 
» fi ances de la route. » 

Ainsi, à la bataille des Pyramides comme au 
combat de Chebreiss, l’aveugle impétuosité de 
la cavalerie oriqntalc vint se briser contre la va- 
leur impassible de nos bataillons ; et dans celle 
occasion , comme dans toutes celles où le calme. 
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l’expérience et la discipline seront opposés à 
l’ignorance et au désordre , les troupes euro- 
péennes eurent sur les barbares de l’Asie un im- 
mense avantage. 

En adoptant l’artillerie et les armes des mo- 
dernes, les peuples de l’Orient repoussent obsti- 
nément l’ordonnance que ces armes ont rendue 
nécessaire. Ils n’ont rien changé à leur manière 
de combattre, et il scmblcquecesoientencoreles , 
mêmes hommes qui résistèrent aux croisés dans 
le treizième siècle ; ils ont même beaucoup perdu 
de la force et de l’énergie qui furent inspirées à 
leurs ancêtres par une nouvelle croyance et un 
nouveau pouvoir. Dans les guerres des croisades, 
ils ne montrèrent pas plus de valeur que les Eu- 
ropéens , mais leurs chefs les conduisirent pres- 
que toujours avec plus d’habileté. 

C’est surtout aux opérations de la croisade de 
Sailli Louis que cette remarque doit s’appliquer. * • 

Ce fut à peu près sur le même terrain que se 
passèrent les événements , et c’est aussi en mar- 
chant vers le Caire que l’armée française ren- 
contra alors ses ennemis. Elle était partie de 
Damiette, et c’était en côtoyant la rive droite 
qu’elle remontait le Nil. Cette armée était 
plus considérable que celle de Buonaparle, 
mais elle avait affaire à des ennemis plus nom- 
breux et plus entreprenants. 
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La défense de Massoure par l’émir Facardin ; 
l’embuscade préparée à la flottille française, dans 
un enfoncement du Nil ; enfin toutes les circons- 
tances de la malheureuse campagne qui amena 
la captivité du roi de France, furent de la part des 
chefs Musulmans des opérations qui hono- 
reraient aujourd’hui les premiers de nos géné- 
raux. Comment se fait-il que les descendants dé 
pareils hommes aient dégénéré à un tel point , 
tandis que les troupes européennes sont parve- 
nues à une si grande perfection ? 

Ce fut donc à la supériorité de la tactique 
française, à la valeur et à la fermeté de ses trou- 
pes, beaucoup plus qu’à son habileté et à son 
propre courage, que Buonaparte dut ses pre- 
miers succès en Egypte. Pour ce qui concerne 
les premiers devoirs d’un général en chef, les 
vivres , les munitions , la santé et l’existence de 
ses soldats , il fut sous ce rapport, comme il a ' 
toujours été, d’une incurie et d’une impré- 
voyance sans exemple. 

Après la bataille des Pyraûiides , les princi- ' 
^ paux habitants du Caire vinrent au-devant du 
vainqueur , et il alla étabUr son quartier-géné- 
ral dans cette capitale, le a 5 juillet 1798. Desaix 
poursuivit Mourad bey dans la Haute-Egypte. 
Une avantrgarde, sous les ordres de Leclerc, fut 
chargée d’observer le corps d’ibrahim bey , sur ' 
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les frontières de Syrie , et le reste de l’armée 

resta dispersé dans la Basse-Égypte. 

Lorsque pressées et entassées sans pitié 
et sans précautions sur d’étroits bâtiments , 
les troupes de l’expédition avaient traversé la 
Méditerranée , elles supportaient sans mur- ' 
mure une gène et des privations qui ne pou- 
vaient être longues. Dans l’espoir d’arriver à la 
terre pronnâse, à cette terre qu’on leur avait 
tant vantée , elles ne se plaignaient pas de quel- 
ques souffrances passagères. Mais quand ils 
mirent le pied sur le sable brûlant du ri- 
vage, au premier aspect de ces tristes déserts , 
les soldats furent désabusés. Voilà les six ar-^ 
petits qu'on nous a promis , disaient-ils en 
' voyant cet immense horizon de plaines stériles. 

Ils furent encore bien plus désabusés lorsqu’ils 
entrèrent dans Alexandrie, où leur imagination 
s’était plue à voir tant de biens et de félicités! 

Les savants de l’expédition n’avaient pas été 
moins crédules; leur étonnement ne fut pas 
moins grand, ni moins douloureux. La descrip- 
tion sui vau te, que l’un d’eux fi l alors de celte vill e, . 
fait assez bien connaître la misérable situation 
dans laquelle les Français la trouvèrent.’ 

« Figurez-vous un amas confus de maisons 
M. mal bâties, à un étage , petite porte et serrure 
n en bois, point de fenêtres, mais un grillage en 
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)> bois , si resserré qu’il est impossible de voir 
» au travers ; les rues étroites ; les habitants pau- 
» vres , qui forment le plus grand nombre, au 
» naturel : hommes en chemise bleue jusqu’à 
» mi-cuisse , une ceinture et un turban de gue- 
» nüles , voilà tout. J’espère que nous irons au 
» Caire. Nous verrons s’ils sont comme ceux-ci. 
» Alors j’aurai de ce charmant pays jusque par- 
)i dessus la tête. » 

La lettre de ce savant fut écrite quelques jours 
après le débarquement. Le général Boyer écri- 
vit peu de temps après :« Figurez -vous de» 
» mères qui errent , la figure couverte d’un hail- 
» Ion noir , et offrent leurs enfants à vendre aux 
» passants; des hommes à moitié nus, dont le 
M corps ressemble au bronze, la peau dégoû- 
1' tante, fouillant dans des ruisseaux bourbeux, 
» et qui, semblables à des cochons , rongent et 
» dévorent ce qu’ils y trouvent ; des maisons 
» hautes de vingt pieds , dont le toit est une 
» plate-forme, l’extérieur quatre murailles, et 
» l’intérieur une écurie. » < 

On sent que de pareils hôtes durent faire sin* 
gvdièrement .regretter aux soldats français les 
riches habitations du Piémont et du Milanez. 
Us quittèrent donc sans peine cette première 
conquête ; et quoique ce fût pour traverser un 
désert , ils s’éloignèrent avec joie .des murs d’A- 
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lexandric. Ces malheureux ne savaient pas alors 
ce qu’ils auraient à souffrir dans ce désert , et 
quand ils y furent en proie aux maux les plus 
cruels, on les consola encore par la perspec- 
tive du bonheur qui les attendait au Caire. 

Cette ville leur avait été représentée comme 
très peuplée, très riche, comme le dépôt de 
tout le commerce de l’Inde. Quelle bonne for- 
tune , si ce tableau eût été fidèle ! mais encore 
une fois l’illusion fut bientôt dissipée ; et l’on 
voit, par plusieurs descriptions de cette capitale, 
qui furent alors envoyées en France, que pour 
la malpropreté, la stupidité et la misère, les ha- 
bitants du Caire ne le cèdent en rien à ceux 
d’Alexandrie. 

Le désespoir s’empara alors de tous ces pau- 
vres soldats, transportés si loin de leur patrie, 
sur une terre aussi inhospitalière , sans moyens 
et sans espoir d’en sortir. Déjà ils étaient prêts à 
tout sacrifier pour revoir leur patrie ; et toutes 
les correspondances de l’armée, qui fui ent pu- 
bliées à cette époque expriment ce vœu de la 
manière la plus franche et la plus énergique. Buo- 
naparte lui-même, première caqse de tous ces 
maux, songeait dès-lors à abandonner ses soldats! 
il écrivit du Caire à son Irère Joseph, lé 7 
thermidor (juillet 1798), il retournerait en 
France dans deux mois ; et il le pria de lui 
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acheter en Bourgogne une terre otï il pût 
passer l’hiver. 

En attendant la catastrophe qu’ainsi il pré- 
voyait déjà, mais qu’il se serait bien j^ardé d’an- 
noncer, ce général législateur donnait des lois 
à l’Egypte comme s’il eût dû toujours en con- 
server l’empire. 

On sait qu’il fallait alors que tous les peuples 
imilassertt lag-mr/r/e Nation] et quels que fus- 
sent leurs mœurs, leur religion et leur caractère, 
Buonaparte en fit d’abord des républicains, se 
réservant de les soumettre plus ouvertement à 
sa puissance quand le temps en seraitvenu.il créa 
donc dans toute l’Egypte, sous le nom de di- 
vans , des espèces de municipalités. 

Voici comment écrivait alors sur cette sin- 
gulière institution le général Boyer que j’ai déjà 
cité : « J’ai vu hier recevoir le divan que compose 
» le général Buonaparte. J’ai vu neuf automates 
» habillés à la turque, de superbes turbans, des 
» barbes et des costumes qui me rappellent les 
» douze apôtres que mon père tenait cachés 
» dans son armoire. Quant à l’esprit, aux con- 
» naissances et aux talents, ce Aapitre est tou- 
» jours en blanc chez les Turcs. » G’était de ces 
hommes-là que Buonaparte prétendait faire des 
philosophes républicains , et c’était sur un pa- 
reil peuple qu’il voulait essayer une nouvelle 
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application des brillantes tliéories du dix-hui- 
tième siècle! 

D’autres objets vinrent le distraire de ces 
grandes pensées , ainsi qu’il les appelait lui- 
même. Ce fut pour un motif bien remarquable 
que ce régénérateur, ce bienfaiteur des peu- 
ples interrompit alors ses philantropiques opé- 
rations. Il apprend que la riche caravane de la 
Mecke(i) est attendue sur les frontières de Syrie, 
où l’armée d’ibrahim se préparait à l’escorter. 
Cette armée n’était pas nombreuse, et la cap- 
ture était bien riche et bien séduisante ! 

Il part aussitôt avec trois divisions , annon- 
çant que c’est Ibrahim bey qu’il va combattre. 
Cependant ce chef des Mamluks n’avait fait au- 
cune démonstration hostile ; il no pouvait alors 
donner aucune inquiétudej et l’armée française 
avait d’ailleurs besoin de se remctti’e de ses fa- 
tigues. Ce n’était donc pas là le véritable but du 
mouvement que fit Bunnapartc , et avant même 
que ce mouvement fût commencé , personne 
n’ignorait, dans son état-major , que l’enlève- 
ment de la caravane en était le principal objet. ' 
Voici comment* le colonel Lasalle, qui était 
alors en très grand crédit auprès du général 
en chef, écrivit à sa mère : « Nous allons au- 

(i) C’était leretour du grand pèlerinage, auquel Buona- 
parteadonné, improprement, le nom de Carava/ie. 
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» devant de la caravane de la Mecke pour Ven- 
» lever aux Mamluks ; Je promets à celui qui 
» aura soin de vous un schall des Indes , si nous 
)) la prenons. » 

Mais la capture ne fut pas aussi complète 
qu’on se l’était promis ; les Arabes Bédouens en 
enlevèrent une partie, et il fallut que l’armée 
française disputât sa proie aux voleurs du dé- 
sert. La moitié seulement de cette riche proie 
tomba dans les mains de Buonapartc ; et qu’on 
Juge de l’importance et de la richesse de toutes 
les marchandises qni s’y trouvaient, puisque 
cent chameaux suffirent à peine pour apporter 
au Caire celles qui avaient été saisies. 

Afin de cacher un tel brigandage, Buonaparte 
fit poursuivre les Arabes qui avaient concouru au 
pillage ; il leur reprit quelques ballots qu’üs 
avaient cachés , et soit qu’il ne leur pardonnât 
pas de l’avoir prévenu , soit qu’il voulût écarter 
tout soupçon à son égard , il fit rendre aux pèle- 
rins la centième partie de ce qui leur avait 
été enlevé , envoya à la mort ceux qui l’avaient 
aidé à les détrousser , et il écrivit au Directoire 
qu’il en avait fait justice. 

Toutes ces circonstances paraissent incroyables . 
Cependant elles sont de la plus rigoureuse exac- 
titude J plusieurs témoins les ont attestées , et 
J’en trouve la preuve dans les rapports officiels. 
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Buonaparle écrivait au Directoire le 2 fructidor 
( août 1798 ), en parlant d’ibrahim bey. « Nous 
» vimes défiler ses immenses bagages. Un parti 
» d’Arabes de cinquante hommes nous proposa 
» de ch«r^er ayccnous pour partager le butin... 
» Nous enlevâmes une cinquantaine de chameaux 
•» chargés de tentes et de différents ejfets. » 
Buonapartc n’en dit pas davantage; mais quoi-; 
que cette explication soit assez claire, je citerai 
le témoignage de M. Miot , alors commissaire 
des guerres dans cette armée, et qui a pubbé 
depuis long-temps une partie de ce qu’il y a vu. 
« Une tribu d’Arabes, dit cet administrateur, 

» demanda à piller avec nous Buonaparte 

» accepta la proposition. » 

Cet acte d’un brigandage si manifeste ne peut 
donc être mis en doute; il jeta la consternation 
dans l’Orient, et toutes les relations de commerce 
y furent interrompues. Les personnes les moins 
versées dans les afiTaires de ces contrées senti- 
ront combien il eût été plus adroit de la part 
du général français de protéger réellement cette 
caravane d’une manière eflicace ; mais il n’avait 
rien prévu de tout cela , et il suivit son premier 
mouvement, qui fut toujours de ravir par la vio- 
lence ce qu’il ne put obtenir parla ruse. Lorsqu’il 
vit les elfets de cette violence , il sentit un 
peu lard qu’un pareil début répondait mal aux 
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vues de prospérité et de commerce qu’il avait 
annoncées, et il s’apperçut qu’une semblable 
conduite pourrait nuire à ses projets d’am- 
bition. Voulant prévenir de tels résultats , il 
écrivit au schérifF de la Mecke avec son hypo» 
crisie ordinaire « : La route du Caire à Suez 
» est ouverte et sûre; assurez les marcliands de 
») vos contrées qu’ils peuvent y envoyer leurs 
>» marchandises et les vendre sans crainte de 
>» trouble et de violence. » Ces mensonges ne 
firent point de dupes , et le commerce continua 
à être dans la stagnation la plus absolue- pen- 
dant tout le temps que les Français restèrent 
en Egypte. 

C’éUût donc avec un extrême regret que Buo- 
naparteavait vu défiler le convoi où se trouvaient, 
selon ses expressions , les plus riches mar- 
chandises de la caravane y et le chagrin qu’il 
ressentit de ne pouvoir saisir sa proie toute en- 
tière coûta bien cher à sa cavalerie. Ne déses- 
pérant pas de compléter une aussi importante 
capture , il voulut que sa faible troupe , com- 
posée à peine de six cents hommes , nouvel- 
lement montés , fît un grand effort , et il ne crai- 
gnit pas de la compromettre devant lesMamluks 
dans une vaste plaine, avant qu’un seul ba- 
taillon fût à portée de la soutenir. 

Lorsqu’il la vit attaquée, et qu’elle fut près 
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d’être taillée en pièces , il se tint éloigné dû 
combat et ne songea ))lus qu’à conserver la par- 
tie du butin qu’il avait enlevée. 

Cet bnprudcnt combat de Saléhieh produi- 
sit un effet d’autant plus (adieux que c’était le 
premier échec que lesFrançais eussent éprouvé en 
Egypte. Ce n’était qu’avec beaucoup de peins 
que l’on venait de former deux ou trois esca- 
drons , et ces escadrons furent écrasés par 
les impétueux Mamluks. Ainsi l’armée se trou- 
va encore une fois sans cavalerie. Le général 
en chef écrivit néanmoins au gouvernement 
qu’il avait remporté une victoire j U n’osa pas 
parler ( au moins ostensiblement ) de l’enlève- 
ment dos riches marchandises ; mais cette 
fois il fut assez franc à l’égard de ses ennemis, et 
l’on remarque la phrase suivante dans sonrapporU 
« Les Mamluks sont extrêmement braves, et 
}) formeraient un excellent corps de cavalerie 
» légère. » 

Ce fut au retour de cette expédition, ainsi 
mêlée de revers et de bonne fortune, que Buo- 
naparte apprit la défaite de sa flotte dans la rade 
d’Aboukir. On se rappelle avec quelle précipi- 
tation cette flotte avait mis à terre les troupes 
de débarquement. Il en avait été de même de 
l’artillerie et des munitions de guerre. L’amiral 
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fit ensuite des eflbrts inutiles pour pénétrer dans 
le port d’Alexandrie avec son escadre. Les fré- 
gates et les bâtiments de transport purent seuls 
y entrer. Il eût fallu pour les vaisseaux de ligne 
(jne l’on mît leur artillerie à terre ; mais ils pou- 
vaient à chaque instant être attaqués. Cepen- 
dant Buonaparte avait ordonné que ce passage 
fût essayé dans tous les sens. Pardessus tout , il 
voulait conserver l’escadre à sa disposition; et 
dans cette vue il alla jusqu’à offrir dix mille 
francs au pilote qui l’eût mise en si^eté. Quinze 
jours après son départ d’Alexandrie, il envoya 
en secret dans cette ville deux officiers , char- 
gés d’examiner La passe du port, afin de savoir si 
l’amiral avait réellemcut fait tout ce qu’il lui avait 
ordonné pour la reconnaître. Le rapport de ces 
officiers fut en tous points conforme à celui de 
JJrueys. Cependant, malgré l’uniformité de ces 
témoignages, l’amiral ne reçut point ordre de 
s’éloigner d’un rivage où il était si bien démon- 
tré que son ' escadre he pouvait plus rester en 
sûreté. Ces circonstances indiquent assez 
clairement , sans doute , que cet ordre ne 
lui fut jamais donné, ainsi que Buonaparte 
l’a déclaré dans ses rapports officiels, lorsqu’il 
a voulu se justifier du plus grand désastre qu’ait 
jamais éprouvé notre marine. 

Obligé , malgré ses représentations réitérées, 
2 ®. part. 5 
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de rester alUclié à un aussi dangereux rivage , 
l’amiral Brueys ne négligea rien pour s’y mellre 
en sûreté autant que cela était possible. Api ^ 
des recherches multipliées, l’abri le plus sûr 
qu’il put trouver fut la mauvaise rade d’Abou- 
kir où il resta pendant un mois , et on il fut 
attaqué lepremier août 1798 , par quatorze vais- 
seaux de ligne et un brick anglais sous les or- 
dres de l’amiral Nelson. 

Depuis deux mois cet amiral parcourait la Me- 
diterranée ^ur rencontrer ses ennemis. Pen- 
dant plusieurs jours il avait marché à la même 
hauteur que leur Qotte , vingt fois il l’avait croi- 
sée , dépassée ; et toujours par des circonstances 
incroyables, par un de ces hasards auxquels Buo- 
naparte a dû tant de fois son salut, 1 escadre 
avait échappé à la vigilance anglaise, dans une 
situation où elle eût été infailliblement détruite, 
elle, les transports et toute larmee de terre. 

On sent à quel degré d’irritation avaient dû 
être portés , dans ces inutiles recherches , le 
courage et l’ardeur de Nelson. La position dans 
laquelle il rencontrait ses ennemis , n’éUit pas 
aussi favorable qu’il aurait pu l’espérer; déjà, 
par le débariiuement de l’armée de terre , et 
par l’éloignement des bâtiments de transport, 
la plus grande partie des avantages qu’il s’était 
promis venait de lui échapper. Toutes ces cir- 
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constances ne firent qu'ajouter à son impatience 
de combattre. 11 attaqua scs ennemis avec la plus 
extrême vivacité, peut-être même qu’il y mit de 
l’imprudence. La tête de sa ligne ayant eu ordre 
de se placer entre la terre et l’escadre française, 
le vaisseau qui commença cette manœuvre s’é- 
choua. On crut que les autres allaient recevoir 
un signal de retraite ; ils reçurent ordre de 
tenter le même passage , et ils y réussirent mal- 
gré le feu de la gauche des Français et malgré 
les batteries d’un îlot qui avait été fortifié. 

Dès qu’une partie des vaisseaux anglais se fut 
ainsi placée derrière l’aile gauche de notre es- 
cadre, cette aile gauche se trouva entre deux 
lignes ennemies, et la droite fut mise dans l’im- 
possibilité de prendre part au combat, par la 
position intermédiaii e d’un vaisseau anglais. 

On se canonna dans cette situation pendant 
vingt - quatre heures , de la maulère la plus 
terrible j et le lendemain le combat continua 
avec un nouvel acharnement. Les vaisseaux se trou- 
vèrent long-temps à portée de pistolet j ils furent 
même souvent assez rapprochés pour que les 
canonnigj^s pussent d’un bord à l’autre se frapper 
de leurs refouloirs. Tout ce qui existe de moyens 
de desti’uction fut mis en usage. C’est alors que 
l’amiral Brueys, qui, déjà blessé deux fois, n’avait 
pas cessé de commander, fut coupé en deux pajr 
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un boulet. Un insUnl après le feu prit à son 
vaisseau amiral, portant cent dix canons , et cet 
immense bâtiment, ce colosse de la marine fran- 
çaise , appelé r Orient, saxxXja en l’air avec un fra- 
cas épouvantable. Les deux escadres furent en- 
sevelies sous une pluie de feu, et il se fit pendant 
quelques minutes un profoudsilence.Maislo com- 
bat recommença bientôt après avec une nouveUe 
fureur. Les vaisseaux de la gauche des Français, 
restant toujours placés entre deux feux , sans que 
la droite pût les secourir, furent obligés de se 
rendre ou de périr en se défendant glorieuse- 
ment. Tous les chefs , tous les états-majors fu- 
rent tués ou blessés. 

Le troisième jour les moyens semblaient 
épuisés de part et d’autre ; cependant ceux qui 
avaient survécu , ceux dont les vaisseaux 
existaient encore, trouvèrent de nouvelles 
forces pour combattre. Ce fut ce jour-là que le 
vaisseau le Timoléon périt par les flammes. Le 
nîste de l’escadre , démâté, rasé et dénué d’équi- 
jiages , tomba au pouvoir des Anglais , à l’excep- 
tion de deux vaisseaux qui se retirèrent à Malte 
sous les ordres de l’amiral Villeneuver 

Six mille Français périrent dans cette bataille ; 
deux mille prisonniers furent mis à terre le len- 
demain sur la cote d’Egypte, à condition de ne 
plus servir contre les Anglais. On sent que pen- 
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tlaiil trois jours que dura uue aussi terrible lutte, 
ces derniers durent aussi faire de grandes per- 
tes. Ils ont porté à neuf cents le nombre de leurs 
morts, et ce nombre est loin d’etre exagéré. Plu- • 
sieurs de leurs vaisseaux furent endommagés au 
point que l’amiial se vit obligé de les renvoyer 
en Angleterre pour qu’ils y fussent réparés. 

Après sa victoire Nelson fit bloquer le port 
d’Alexandrie par un faible détachement; et 
partant avec le reste de son escadre, il alla jouir 
de sa gloire à la cour de Naples , où il fut reçu 
comme un libérateur. 

Cette victoire devait enefietbientôt changer la 
face de l’Europe, et elle allait délivrer l’Italie de 
la domination des F rançais. C’était l’événement le 
plus remarquable dans l’histoire de la marine , 
depuis la destruction de Xinvincible Annada 
sortie des ports d’Espagne sous le règne de Phi- 
hppell; enfin c’était l’événement qui avait porté le 
coup le plus funeste à la marine française. Il allait 
avoir une grande influence sur toute la pohti- 
tique du continent, et son premier effet devait 
être de réunir encore une fois contre la nouvelle 
république les efforts de tous les rois de l’Eu- 
rope. 

La victoire d’Aboukir fut donc la première 
cause de cette coalition tfc 1 799 , si funeste aux 
armes françaises. Ainsi elle fut aussi cause des 
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revers que ces armées éprouvèrent en Italie et en 
Allemagne; elle amena donc la délivrance de 
ces contrées. 

Il est évident que c’était à Buonaparte seul 
que la Fi ance devait attribuer tant de malheurs. 
Lui seul était cause de l’entreprise ; lui seul, par 
son ignorance et son obstination , avait attiré sur 
la flotte cette dernière catastrophe. L’ordre 
qu’il donnai l’amiral Bru eys, de ne pas s’éloi- 
gner des côtes d’Egypte, est aujourd’hui un des 
points d’histoire les plus incontestables. Il croyait 
avoir besoin de l’escadre pour la suite de ses 
projets ; £l dans cette persuasion il craignit 
qu’en la renvoyant en France, ou seulement 
à Malte et à Gorfou, elle ne se trouvât en 
quelque façon rendue au Directoire , qui l’au- 
rait empêchée de revenir. Ainsi , toute autre 
considération dut céder à la détermination qu’il 
avait prise de conserver une marine pour l’em- 
pire qu’il voulait fonder. 

On se rappelle que dans la même situation 
Alexandre avait détruit sa flotte , parce qu’il 
était impossible que cette flotte luttât avec 
avantage contre la marine des Tyriens et des 
Phéniciens, beaucoup plus puissante que celle 
des Grecs; mais alors la marine était d’un faible 
poids dans les afl'aires* politiques , et la perte de 
sa flotte ne devait pas empêcher le roi de Ma- 
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cédoine de conquérir l’Asie. Ce ne fut donc 
pour lui qu’un fait de peu d’importance. 
Buonaparte perdit tout; ses projets furent à ja- 
mais renversés par la destruction de sa flotte. 

L’amiral Briieys était un brave et habile ma- 
rin ; il avait fait preuve d’un grand talent , en 
conduisant une flotte si nombrense, avec des équi- 
pages sans expérience, à travers la Méditerran- 
née et au milieu des escadres britanniques. Ne 
comprenant rien aux projets et à l’entêtement du 
général en chef, il lui lit de très vives repré- 
sentations , et il insista inutilement pour qu’il 
lui fût permis de s’éloigner d’une côte aussi 
dangereuse. C’est donc une inljime lâcheté de 
la part de celui-ci , que d’avoir profité de la 
mort de ce brave homme pour rejeter sur lui 
le plus grand désastre qu’ait éprouvé la marine 
française , et pour souiller sa mémoire d’un acte 
d’insubordination qui eût été aussi coupable que 
le furent sa propre impéritie, son ignorance et 
son obstination, causes bien plus réelles de cet 
irréparable malheur. 

Afin qu’il ne reste aucun doute à cet égard 
dans l’esprit du lecteur, et pour réunir sur ce 
fait important les témoignages officiels aux té- 
moignages encore vivants d’une foule de mili- 
taires français et étrangers , je citerai l’extrait 
d’un rapport qui fut adressé au ministre de la 
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Marine , le iS du même mois, par le \icr-ami- 
ral Gantheaume, qui étaille jour de la bataille à 
bord de V Orient , et qui n’echappa à l’explo- 
sion qu’en se sauvant sur un canot. « Peut-être 
» était-il convenable , écrivit cet officier , de 
» quitter une telle côte^ aussitôt que la des- 
» ccntc avait eu lieu j mais, ATTE^Dü les ordres 
» pu GÉNÉRALES CHEF, la préscucc de notre es- 
I) cadre devant donner une forQp incalculable à 
» l’armée de terre , l’amiral ne crut pas devoir 
» abandonner ces lieux. » Gantlieaume était 
chef d’état -major de l’escadre; il succéda à 
Brueys après sa mort; ainsi personne mieux 
que lui ne devait connaître les ordres qui avaient 
été donnés cl exécutés ; c’était à lui seul qu’il 
appartenait d’en rendre compte officiellement 
au ministre.. 

Si la défaite de la flotte 'française à Aboukir 
eut de si grands résultats sur la politique de 
l’Europe , elle en eut de plus grands encore et 
de plus immédiats sur la destinée de l’armée 
d’Egypte. Dès lors toutes les communications de 
celte armée avec la France furent interceptées; 
elle n’eut plus de secours à espérer, elle fut con- 
damnée à SC voir successivement anéantir par 
le fer des Arabes et des Mantlucks , par les fa- 
tigues , les maladies et les privations de toute 
espèce; tous les moyens de réparer ces pertes 
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disparurent sans espoir ; enfin , pour me servir 
des expressions de l’un des plus judicieux écri- 
vains politiques de notre siècle, celte grande en- 
treprise, qui devait finir par la conquête de l’O- 
rient, par le renversement de la puissance bri- 
tannique , ne fut plus , après la destruction de 
l’escadre qu’une expédition ridicule, une en- 
treprise de casse-cou. 

Pendant les trois jours qu’avait duré ce 
terrible combat , le canon n’avait pas cessé d’é- 
branler au loin tonie l’atmosphère; les habitants 
saisis d’effroi étaient accourus sur le rivage, «t ils 
y attendaient l’issue de la bataille avec une ex- 
trême inquiétude , faisant des vœux contre les 
Français, que dès-lors ils regardaient comme 
leurs plus grands ennemis.'Dès qu’ils virent leur 
malheureuse destinée , ce spectacle fit renaître 
dans leurs cœurs la joie et l’espérance. Ils allu- 
mèrent de grands feux sur toute la côte , et 
pendant qu’ils s’efforcaient de faire ainsi con- 
naître aux Anglais toute la part qu’ils prenaient 
à leur triomphe , ils égorgèrent sans pitié les 
malheureux Français qui allaient chercher un 
asjle sur la côte , après avoir échappé au dé- 
sastre de leur (lotte. 

La plus grande partie des habitants de l’E- 
gypte étaient dans les mêmes dispositions, et ces 
dispositions éclataient à chaque instant sur dif- 
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férents points ; ainsi , lorsqu’on revenant de Bel- 
te^s , Buonaparte apprit la destruction de sa 
flotte , il ne pouvait plus douter qu’il ne fût en- 
touré de peuples ennemis. Ce fut cependant 
alors qu’il s’occupa avec le plus d’ardeur de régé- 
nérer ces peuples et de les soumettre aux lois 
républicaines ; ce fut dans le moment où les 
moyens de force et «le violence semblèrent lui 
échapper pour toujours , qu’il eut recours, pour 
fonder sa puissance , aux moyens de persuasion, 
et aux prédications de la Propagande. C’était 
dans cette vue qu’il avait apporté de France 
un atelier d’imprimerie , et qu’il s’était pré- 
paré à publier en hébreu , en arabe et dans 
toutes les langues de l’Orient, tout ce qui pour- 
rait contribuer à l’cx culion de ses projets. Ce 
fut par ses ordres , que des catéchismes et des 
exhortations républicaines, dans tous les genres, 
furent répandus sur tous les points de l’Egypte. 

J’ai dit comment il avait composé des divans^ 
pour tenir li(;u do districts et de municipalités. 
Il voulut ensuite que le spectacle des arts et de 
l’industrie européenne , en donnant une grande 
idée des Français aux habitants de l’Egypte, 
leur inspirât une vénération qui eût fortement 
contribué à les persuader. En conséquence, il 
établit au Caire un institut, un grand laboratoire 
de chimie et un immense atelier , où il faisait 
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fabriquer en même temps , j>ar ses ouvriers et 
ses savants on tous genres , des armes , de la 
poudre, des étolTes, des mémoires, des jour- 
naux et des lois. Mais les stupides musulmans 
restèrent témoins impassibles de tous ces tra- 
vaux ; et je lis dans rune des relations de cette 
expédition, que l’on en vit plusieurs sur la place 
du Caire , tandis que l’ingénieux Conté lançait 
un ballon dans les airs , traverser cette place 
sans s’arrêter et sans daigner seulement jeter 
un regard sur un spectacle qui devait être pour 
eux si extraordinaire. 

Les expériences mécaniques , et celles des 
art^ plus usuels et d’une nécessité plus indispen- 
sable, excitèrent cependant quelquefois de leur 
part un peu plus d’attention ; et il eût été pos- 
sible qu’au bout de quelques années, et par des 
ménagements et des égards plus réels envers 
leurs personnes et leurs biens , on fut parvenu 
à leur persuader que nos mœurs , nos lois et 
notre industrie valent mieux que les leurs. Mais, 
pour arriver à ce but dillicile , il fallait beaucoup 
plus de temps que Buonaparle ne s’était pro- 
posé d’en donner à un tel objet j il fallait aussi 
plus de loyauté et de grandeur qu’il n’en eut 
jamais. Enfin , pour fonder en Égypte une 
colonie durable, Buonaparte aurait eu besoin 
d’autres éléments que ceux qui se trouvaient 
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auprès de lui; car si l’on en excepte son im- 
primerie , sa troupe de savants et ses moyens 
militaires , il n’avait pas de quoi former les pre- 
mières bases d’un grand établissement. « Je me 
» suis aperçu , écrivit alors le général Boyer , 
» que ce n’esl pas avec des solilats que l’on fonde 
» des colonies. » Celle réflexion pleine de sens 
montre bien l’ignorance et la légèreté qui avaient 
présidé à toute cette conception , ou plutôt elle 
en indique les moyens et le véritable but. 

Dès le commencement de l’expédition , les 
savants furent livrés à la risée des soldats , et 
il faut avouer qu’un petit nombre d’entre eux 
seulement méritait ce nom respectable. Quel- 
ques-uns de ceux-là parcoururent l’Égypte et 
la Syrie pour y recueillir des renseignements 
sur la géographie, sur les antiquités et sur 
l’bistoire naturelle. Ils essuyèrent de grandes 
fatigues , et ils bravèrent de nombreux dan- 
gers pour remplir leur mission. Les précieux 
renseignements qu’ils recueillirent ont été ap- 
portés en France avec beaucoup de soin, et 
ils sont déposés dans un immense et utile ou- 
vrage qui doit être à jamais consulté par ceux 
qui voudront comiaîti'e cette contrée. Onnepeut 
donc nier que cette partie de l’expédition , quoi- 
qu’elle ait été fort exagérée sous le rapport de 
l’utilité publique , ne mérite récDement des 
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éloges. Il en reste au moins des résultats po- 
sitifs ; mais , de bonne foi , ces résultats sont-ils 
assez pre'cieux pour dédommager la France de 
tout ce qu’ils lui ont coûté? de bonne foi , de- 
vait - elle sacrifier sa marine et cinquante mille 
hommes pour l’instruction de quelques géogra- 
phes et de quelques antiquaires , pour obtenir 
quelques dessins , quelques caisses de minéraux 
et de médailles ? 

Buonaparte fit lui-même une course vers la 
mer Rouge , afin de découvrir les traces d’un an- 
cien canal ; mais il parait qu’il n» fit alors quel- 
que bruit de cette découverte, que pour faire 
voir que le but ostensible de son expédition 
n’était pas tout-à-fait une chimère. 

Au reste , ce genre de charlatanisme n’était 
pas le côté le plus ridicule des opérations du gé- 
néral-législateur J rien ne peut être comparé, sous 
ce rapport, aux efforts qu’il ne cessa de faire, afin 
de persuader à ces barbares qu’il avait pour leur 
prophète autant de vénération qu’eux - mêmes. 
« Faites connaître au peuple, dit -il dans une 
» proclamation aux schérifs et aux uléma hs, que 
» depuis que le monde est monde , il était écrit 
» qvL après avoir détruit les ennemis de l’isla- 
» misme^ fait abattre les croix , je viendrais 
» du fond de l’Occident remplir la tâche qui 
» m’a été imposée. Faites vou" au peuple que 
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» dans plus de vingt passages du saint livre du 
)) Coran , tout ce qui arrive a été prévu. » Une 
autre fois il accusa la croyance des Russes sur 
la divinité ; « parce <juc , suivant leurs men- 
)) songes f ils croyent qu’il y en a trois. » En- 
fin un autre jour il alla plus loin , il prétendit 
qu’il était Dieu lui-méine. <( Je sais tout , dit- 
)) il aux Musulmans , même ce que vous ^’AVEz 

» DIT A PERSONNE. » 

11 fit célébrer avec beaucoup de pompe une 
fête du Nil , SUE le même plan que l’on fêlait à 
Paris la Liberté , la Raison , et d’autres déités 
imaginaires , auxquelles il ne croyait sans doute 
pas plus qu’à l’Alcoran et à l’Evangile. On peut 
juger de l’indifiérence avec laquelle un pareil 
spectacle fut considéré par ce peuple de Juifs , 
de Musulmans stupides et insensibles , même à 
ce qui tient aux premiers besoins de leur exis- 
tence. 

Un autre jour Buonaparle assista publique- 
ment à la principale fête des Musulmans, dans 
le costume oriental, et il s’y déclara liautenient 
l'envoyé de Dieu , l’égal de Makomet. 

Si je n’étais pas honteux de tant de rajiproclie- 
ments entre un tel homme et le grand Alexandre, 
je rappellerais au lecteur que -le vainqueur des 
Perses s’eflbrça aussi d’adopter leur costiune , 
leurs mœurs et même leur religion ; mais ce qui 
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prouve qu’en cela Alexandre ne fil qu’obéir à ce 
qui lui était commandé par sa situation , c’est 
que les peupV’s qu’il avait vaincus lui surent 
beaucoup de gré de ces égards , et qu’ils se sou- 
mirent à son empire avec plus de facilité. Une 
partie de son armée seulement s’en plaignit avec 
quelque amertume. Buonaparte neconnaissaitpas 
les peuples de l’Egypte ; et ce fut tout simple- 
ment avec des Üiéories et des exemples pris dans 
l’histoire ancienne , qu’il jirélendit soumettre à 
ses lois des hommes si loin de l’antiquité. Ces 
barbares furent les témoins impassibles de ses 
pasqulnades ; et ce qu’il avait regardé comme 
des conceptions dignes de Numaet d’Alexandre, 
ne lut pour eux qu’un spectacle d’un nouveau 
genre. Son armée n’y mit pas plus d’importance ; 
la plus grande partie des soldats connaissaient 
fort bien leur chef j ils pi'irent en pitié sa folie; 
et ce qui avait autrefois excité l’indignation des 
Macédoniens, ne fut pour les Français qu’une 
comédie burlesque. 

La scène la plus ridicule qu’il joua dans ce 
genre , est sans contredit sa séance dans l’inté- 
rieur de la grande pyramide. Là , entouré de 
muphlis et d’imans, assis sur la terre, et dans le 
même costume que ces prêtres de l’Islamisme , 
il prit l’attitude d’un vrai croyant, et après 
s’être écrié trois fois: Allah ! Allah! après s’êlr* 
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dit le meilleur ami du prophète , il débita gra- 
vement une comédie qu’il avait apprise la veille 
de l’un des mupbtis. Ensuite, ne ^rdant pas de 
vue sa marotte et sa plus chère comme sa plus 
ridicule prétention, il se fit dire, par un autre 
inupliti, qu’il était le digne successeur d’Alexan- 
dre. Celui qui joua le rôle de compère dans cette 
grossière arlcquinade lui parla comme à une 
divinité. Buonaparte se dit lui-même I’Envoyé 
DE Dieu pour la résurrection politique de 
tous les peuples gémissant sous l’oppression. 
Oubliant ensuite sa leçon , il y substitua des 
maximes de matérialisme , et il termina la 
séance par un proverbe oriental dont les audi- 
teurs eussent fort bien fait de l’inviter à faire 
sou profit. « Le pain qui est dérobé par la vio- 
» lence, leur dit-il, remplit de gravier la bouche 
» du voleur, h 

La postérité ne croira pas que ces miséra- 
rablcs jongleries, si dignes des tréteaux du bou- 
levard , aient reçu alors des eloges oflicieL ; mais 
elle pourra lire ces éloges dans les journaux du 
gouvernement de ce temps-là. Alors, si les lec- 
teurs n’ont pas oublié que le même homme a 
tenu ensuite un langage à peu près pareil aux 
ministres de la religion chrétienne j s’ils se rap- 
pellent qu’un peu plus tard cet homme s’est mis 
aux genoux du Pape, et s’ils pensent aux outra- 
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pes dont bientôt après il a si indignement acca- 
blé ce vieillard , ils auront alors la mesure du mé- 
pris que Buonaparte eut dans tous les temps et 
dans tous les pays , pour tous le peuples , pour 
toutes les croyances et pour toutes les institu- 
tions. 

On s’afllige en pensant que dans le dix-hui- 
tième siècle , des hommes ont pu être regar- 
dés comme assez stupides et assez méprisables 
pour qu’on leur ait tendu des pièges aussi gros- 
siers, et l’on doit être encore plus alïbgé quand 
on pense à l’origine de ces peuples, quand 
on sait que c’est dans ces mêmes lieux que les 
sages et les législateurs de la Grèce vinrent 
autrefois puiser des leçons, que c’est dans ces 
mêmes contrées que gouvernèrent avec tant d« 
sagesse et avec tant d’éclat les Sésostris, les 
Pharaons et les Ptolémées. 

Le charlatanisme politique de Buonaparte ne 
le cédait en rien à son charlatanisme religieuXé 
Cependant scs professions de foi sur Mahomet 
et sur l’Alcoran , ne pouvaient guère s’allier aux 
maximes de ce temps-là sur la liberté et l’éga- 
lité j mais par une de ces contradictions si fré- 
quentes dans sa conduite, et dont il ne s’aper- 
çut pas plus, sans doute, que les peuples qui 
l’écoutaient avec tant d’indifférence , dans les 
mêmes proclamations où il se disait le disciple 
i". Part. 6 
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et l’envoyé de Mahomet, il vantait à ces peuples 
les avantages de l’égalité et ceux du gouverne- 
ment républicain. 

On ne lira pas non plus, sans étonnement, 
que dans un banquet où il avait rassemblé tout 
ce qu’il avait pu trouver au caire de Rabbins , de 
Muphlis et d’Imans, il but, en octobre 1798, 
c’est-à-dire un an avant qu’il ne fit la révolu- 
tion de St.-Cloud , à Van trois cents de la lé- 
publique française. 

Nous avons vu qu’il avait créé dans toutes les 
parties de l’Egypte , des espèces de municipa- 
lités , sous le nom de Divans nationauœ ; il 
convoqua ensuite dans la capitale, sous le nom 
de Divan général^ une assemblée nationale. Ce 
Divan fut composé de députés des quatorze 
provinces de l’Egypte, choisis par les généraux 
français , parmi les grecs, les chrétiens, les juifs 
et surtout, d’après les ordres du général, parmi 
ceux qid s'étaient montrés les amis des Fran- 
çais. 

A 

Ce 'mode d’edection n’était pas lout-à-fait, 
selon les droits de l’homme-, mais il se rappro- 
chait beaucoup de ce qui s’était pratiqué dans 
le sein de la républiqiuvmère depuis la journée 
du 18 fructidor ( sept. 1797 ) où Buonaparte 
avait commencé à s’y mêler de la législation. 

Les musulmans et les juifs de l’Egypte n’a- 
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vaienl d’ailleurs aucun droit de se plaindre d’une 
pareille mélliode ; ils ne songeaient guère à invo- 
quer la liberté , l’égalité , el c’était assurément la 
moindre de leurs inquiétudes, si d’ailleurs on les 
eût laissés maîtres de leurs actions et de leurs 
biens. « C’était, a dit le général Dumas, une ex- 
)) périence bien singulière , et peut-éti e unique 
V danslesannales des sociétés humaines, que cette 
» subite application des formes les plus complexes 
« de la législation moderne des peuples de l’Oc- 
» cident , ou plutôt de leurs essais encore im- 
» parfaits d’écjuüibre et d’économie politique , à 
» cette popidation , mêlée de tous les débris des 
)) nations de l’Orient, et tombée dans la plus 
» profonde ignorance. » Je ne crois pas, comme 
M.. Dumas , que les formes de gouvernement et 
de législation appbquées par Buonaparte aux 
peuples de l’Egypte, fussent très complexes ‘y 
ce n’était évidemment qu’une mauvaise copie des 
e.ssais qui se succédaient alors en France à peu 
près tous les six mois ; mais je n’en estime pas 
moim le jugement et les opinions de ce militaire 
distingué, et je trouve que c’est beaucoup de 
la part d’un général , employé par Buonaparte , 
que d’avoir osé tcuii' un pareil langage dans nu 
livre publié au temps de sa puissance. 

Un arabe fut nommé président de ce nouveau 
congrès. Les savaqts Monge et Berüjolety paru- 

6 .. 
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rent en qualité de commissaires du général en 
chef, et ils proposèrent , pour lois et pour cons- 
titutions, des ordonnances militaires (i). 

Le fond de ces çrdonnances et leur sens 
comme leur but réel étaient que les personnes 
et les biens fussent à l’entière disposition du gé- 
néral législateur. Les Egyptiens comprirent fort 
bien cela , et malgré tous les grands mots de 
république , de liberté et d’égabté, dont toutes 
ces institutions étaient accompagnées, ils ne se 
méprirent pas un instant sur leur véritable 
sens. Les députés au Divan restèrent constam- 
ment muets ; et quels que fussent les cfTorts des 
commissaires , on ne put leur arracher ni un 
mot , ni un signe d’approbation. 

La populace du Caire ne fut pas plus que les 
députés du Divan , dupe des comédies du gé- 
néral; et elle continua à murmurer ouverte- 
ment contre un homme qui , après s’étre an- 
noncé comme son libérateur, n’avait pas cessé 
de l’opprimer et delà dépouiller; elle s’indignait 
aussi contre les soldats frança^ qui, sans 


(i) Lorsque Buoiiaparte avait ot^anisé la république 
transpadane et cispadane dans l’Italie qu'il venait de 
conquérir, le parti républicain en France s'était plaint 
hautement qu'il ne donnait pour lois h ces peuples que 
des ordonnances militaires. 
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égards pour les mœurs et les usages des Musul- 
mans, exigeaient que toutes les femmes se mon- 
trassent à découvert, et les arrêtaient même dans 
les rues pour arracher leurs voiles. Les plaintes 
devinrent si publiques et si universelles que 
Buonaparte en conçut quelques inquiétudes. Ces 
inquiétudes étaient d’autant plus fondées que, 
d’après les avis qu’il recevait d’Alexandrie et do 
Constantinople , il avait beaucoup de raisons de 
•roire qu’il allait être attaqué par des forces 
plus puissantes et plus dangereuses que cette 
misérable et timide populace. 

Ne voidant pas avoir à craindre tant d’ennemis 
a la fois , il résolut de réduire à l’impossibilité 
de l’attaquer ceux qu’ü avait alors sous sa puis- 
sance. Tels furent évidemment les causes et 
les motifs de l’insurrection, et de l’affreux mas- 
sacre du Caire. 

C’est donc en ce tcmps-là qu’uno insurrection 
fut prégarée et excitée dans cette vUle, à peu près 
de la meme manière etdans les mémos intentions 
que celle de Pavie et de Milan en 1 796. Comment 
croire eu effet que les habitants du Caire, 
quelque stupides et maladroits qu’on puisse les 
supposer , eussent précisément choisi pour se 
révolter le moment où Buonaparte était dans 
leurs murs avec tout son état-major , au milieu 
d’une nombreuse garnison; le moment où 
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leur oppresseur pouvait disposer de toute son 
anu(?e, le seul moment enfin où cette armée sc 
soit trouvée réunie? 

Quelqueassuré queBuonapartc fût dès la veille, 
de tout ce qui devait être lait, et quelle que fût 
la sécurité qu’il dût en concevoir pour sa per- 
sonne , il eut peur que la chose ne fût pas bien 
exactement conduite , ou qu’elle n’allât plus loin 
qu’il ne l’avait ordonné. Il se sauva donc, avant 
le signal convenu, jiar une brèche pratiquée, 
pour cette évasion , dans un mur du jardin de 
la maison qu’il habitait. Il se rendit ainsi, d’a- 
bord à Boulak, puis dans l’île de Rhoda avec 
ses amLs les plus dévoués, et il n’en revint que 
le lendemain, lorsque tous les dangers furent 
passés , lorsqu’il ne s’agit plus que de punir , ou 
pour nie servir de son expre.ssion favorite, lors- 
qu’il n’eut plus lancer la foudre. 

Cette insurrection éclata d’une manière toul- 
à - fait subite. Comme à Pavie , on fit grand 
bruit à la campagne du soulèvement des habi- 
tants de la ville , et à la ville on fit grand 
bruit du soulèvement des habitants de la cam- 
pagne. Le fait est qu’il n’y eut pas d’autre soulè- 
vement que celui des malheureux , qui cherchè- 
rent à se sauver quand ils furent menacés , et 
qui , ne pouvant opposer au feu de l’artillerie et 
de la mousqueterie que des pierres , des bâtons 
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et des piques , se réfugièrent dans des maisons 
et dans des mosquées où la peur les assembla à 
lu h âto, et où ils restèrent groupés connue des 
moutons , pendant trois jours qu’un ne cessa de 
les massacrer par les boulets , la mitraille et les 
baïonnettes. « Le troisième jour , dit un témoin 
» oculaire ( M. Miot) la citiidelle et les batteries 
» tiraient sur la grande mosquée où les 
» à moitié détruits et dispersés, s'étalent refu- 
» giés. )» Les calculs les plus modérés font mon- 
ter à cinq mille le nombre des victimes. Selon 
le rapport olTiciel les Français ne perdirent que 
seize hommes. Le général Dupuis, qui fut tué 
dans les rues d’un coup de pique, était un hom- 
me dur et fort vain, qui .s’était fait déU-ster 
par lüs habitants , que Buonaparte n’aimait pas 
lui-même, et que sans doute il n’avait pas mis 
dans sa confidence. 

Ainsi fut traité, deux mois après le débarque- 
ment de l’armée française, un peuple que celte 
armée était venue délh'rcr de l’oppression , un 
peuple auquel elle devait apporter la lumière 
eù le honheur, mais que déjà le général en chef 
appelait dans une de ses lettres la plus vilaine 
populace du monde, « Cette révolte , dit l’au- 
» leur d’un écrit apologétique de ce temps-là, 
» acheva d’alfermir le pouvoir de Buonaparte j 
« les Musulmans senlireul tout le poids des ar- 
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» mées Françaises, et ils se nuyitrèrent soumis 
H et dociles. >> 

Afui de faire encore mieux sentir aux Egyp- 
tiens le pouls de sa puissance , Buouaparle leur 
imposa aussitôt après ce terrible éve'ncment une 
contribution extraordinaire ; il entoura la ville 
de nouveaux retranchements , et il en fit 
une espèce de citadelle. Ainsi , tous les re'sul- 
tats de ce .soulèvement, .si maladroit et si ridi- 
cule de la part des Egyptiens, s’il pouvait leur 
être attribué, tournèrent à l’avantage des Fran- 
çais. . 

Quelques écrivains ont comparé ce malheu- 
reux peuple aux habitants du Mexique , que les 
Espagnols traitèrent autrefois à peu près de la 
même manitTe. On peut en effet remarqufer une 
grande ressemblance dans les caractères et dans 
les situations de ces deux époques. La même 
violence et la même injustice dirigèrent les agres- 
seurs ; l’ignorance et la faiblesse des victimes fu- 
rent aussi les mêmes j mais si l’on considère le 
but, les moyens et les résultats des deux expé- 
ditions , on trouvera que la difl'érence est im- 
mense. 

Avec une troupe de sept cents hommes au 
plus , sans frais , et sans aucun préparatif de la 
part de son gouvernement, le héros du Mexique 
renversa un puissant empire. Avant que son sou- 
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verain lui eût envoyé le moindre secours , il 
conquit en son nom une vaste et riche contrée ; 
et pendant trois siècles cette contrée a fait la 
prospérité de l’Espagne. 

Buonaparte, après avoir Cuit entreprendre à 
son gouvernement une expédition ruineuse et 
insensée , ^près avoir causé la perte de notre 
marine et la mort de 5o,ooo Français , est re- 
venu seul dans sa patrie; il a abandonné à leur 
triste destinée le petit nombre des siens qui avait 
pu survivre à tant de calamités. 

De même que Cortez avait fait expirer danslcs 
supplices le malheureux Guatimozin, Buonaparte 
a ordonné la mort du Cheik d'Alexandrie ; mais 
ce qui change tous les rapports, et ce qui éloigne 
toutes les idées de rapprochement , c’est* que 
Cortez , qui avaSt rendu à sa patrie de si im- 
portants services, mourut dans le mépris et 
riiumibation, et que Buonaparte, après avoir 
causé tant de malheurs, après s’étre déshonoré 
en abandonnant son poste, ne revint dans sa 
patrie en fugitif, que pour s’asseoir eûrontémeut 
sur le premier trône du monde. 

La cruauté de Buonaparte ne s’exercait pas 
seulement sur les habitants de l’Egypte; elle 
s’é tendit souvent jusqu’à ses propres soldats ; et 
ceux-là même qui avaient tout sacrifié pour le 
suivre, ceux qui avaient tant fait pour sà gloire 
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et poui’ son ambition , ne furent pas toujours à 

l’abi i de ses caprices et de ses fureurs. 

Tous les militaires qui ont servi dans cette 
armée , se rappelleront comment périrent trois 
soldats de la trente-deuxième demi-brigade, de 
cette légion si redoutable, et qui avait rendu de si 
grands services à la patrie dans les campagnes d’I- 
talie. Ces braves gens avaient été légèrement accu- 
sés d’un crime auprès du général en chef. 11 les 
fait venir en sa présence, les menace , les inti- 
mide. Ces malheureux n’osent lui répondre ; 
leur sUence est regardé comme un aveu, et à 
l’instant même, sans se donner seulement la 
peine de convoquer une commission militaire , 
le général prononce , dans un ordre du jour , 
que trois soldats des plus braves de l’armée 
seront fusillés le lendemain. Gct ordre est à 
peine envoyé à l’état-major que le terrible juge 
ne veut pas que l’exécution en soit difl’érée 
d’un seul instant; il ordonne que les trois infor- 
tunés meurent le même jour. Leur innocence fut 
reconnue , et peu de temps après on découvrit 
les véritables auteurs du crime!... Le lendemain 
de cet inique jugement , celui qui l’avait pro- 
noncé, dit dans son intimité: « Comment un 
» général qui peut faire mourir cent mille hom- 
» mes dans une bataille, n’aurait-il pas le droit de 
» condamuer à la mort un seul de ses soldats ? » 
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Buonaparte sortait d’une assemblée de 
Muphtis et d’Irnans , lorscpi'il prononça cette 
odieuse sentence^ il se rendit aussitôt après à 
son institut pour y entendre des leçons de phi- 
losophie et pour J applaudir à des rapports 
philantropiques. 

« C’estainsi, a dit alors un de nos meilleut^ 
» écrivains politiques , qu’à-la-fois Piuma et 
» Alexandre, conquérant et législateur, égor^ 
» géant le matin six mille Musulmans dans 
» une mosquée, et dictant le soir des leçons de 
a pbysiqueàl’institut, catéchisant desMuphti^ 
»> interrogeant des pèlerins, et passant sa vie eu 
» parodies politiques, religieuses et acadëmi- 
» ques; s’agenouilLant devant Mahomet comme 
» il s’agenouillait devant le pape en Italie, et 
n devant l’athéisme à Paris, sans autre trouble 
» quecelui d’éventrercle temps à autre quelques 
» milliers d’Arabes pour diversifier la scène...» 


I. Buonap. 
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CHAPITRE IV. 

Départ pour la Syrie . — Prise de Jaffa . — 
Massacre des prisonniers. — Siège de St.~ 
Jean-di Acre. — Empoisonnement des sol- 
dats français. — Retour en Egypte. — Ba- 
* taille A Aboukir. — Fuite de Buonaparte. 

Jl s’ëtait écoulé six mois depuis la destruclion 
de la tloUe, et depuis l’expédiliou de Belbeyss. 
Cet intervalle avait été euiployé par Buonaparte 
à établir sa puissance, en usant tour-à-tour des 
moyens de violence et de persuasion. Comme 
Mahomet, c’était le sabre à la main qu’il faisait 
ses pi’édicalious(i), et, comme Mahomet, il ne 
manqua jamaisd’égorger ceux qui ne voulurent 
pas se laisser convaincre. 

Comptant peu sur l’effet de ses discours et 


(i) Buonaparte assistait, depuis son retour d’Égypte, 
k une représeutotion de Mahomet avec un de ses géné- 
raux. Après avoir entendu ce vers : 

Je porte l’eDccosoir, et le sceptre, et les armes, 

il se tourna vers son compagnon, et lui dit ; « Le sabre! 
» le sabre ! général , il n’y a que cela. » 
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de ses proclauiations , il avait travaillé sans relâ- 
che à réparer les pertes do son armée et à éta- 
blir des IbrliÜcatious sur tous les points d’at- 
taque. Déjà le Caire se trouvait environné de 
nombreux retrancliements -, et quelle que soit l’é- 
tendue de cette capitale elle était à l’abri d’une 
surprise de la part des Arabes et des Mamlucks. 
D’autres fortifications avaient été établies sur les 
frontières de la Syrie et sur les bords de la mer. 
Qelques escadrons se trouvaient à la fin montés, , 
et l’ai-mée française n’était pas entièrement dé-*- 
pourvue de cavalerie. Une légion de dromadaires 
faisait aussi sous quelques rapports le servibc de 
cette arme, en même temps qu’elle faisait celui de 
l’inlanteric. Enfin l’armée s’était remise de ses 
fatigues, et elle pouvait de nouveau entrer en 
campagne. 

Si cette armée se trouvait à même de former 
de nouvelles entreprises , elle pouvait à plus forte 
raison se maintenir eqeore long - tcm])s dans 
le pays qu’elle avait conquis 5 elle le pouvait d’au- 
tant plus que ses ennemis étaient encore loin 
de pouvoir l’attaquer d’une manière sérieuse. 
Après la bataille d’Aboukir les Anglais s’é- 
taient contentés de laisser devant les bouches 
du Nil une faible croisière, et x;ctte croisière se 
bornait à intercepter les dépêches des Fran- 
çais. 
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Les Mamlucks , sous les ordres de Mourad 
et d’ibrahim bey , avaient tenu en échec deux 
divisions , mais ils n’avaient osé faire aucune en- 
treprise remarquable. 

La Porte ottomane, dont on annonçait depuis 
lon{;-temps en Europe les armements extraor- 
dinaires , n’avait pas encore fait paraître sur les 
cotes d’Epypte un seul bûliment de guerre ; elle 
n’avait pas non plus envoyé un seul bataillon en 
Syrie , et elle se reposait , pour la défense 
de cette contrée, sur la valeur de Djezar 'Pa- 
cha, que peu de jours auparavant elle avait 
traité comme un sujet rebelle. 

Cependant, quelle que fût sa haine contre 
la suhlimc Porte , ce pacha n’hésita pas à 
sacrifier ses ressentiments à, la nécessité où il 
se trouvait de résister aux Français. Ce fut en 
vain que Buonaparte chercha à*l’attircr dans 
son parti , et qu’il lui envoya des émis- 
saires chargés des plqs brillantes promesses. 
Sous beaucoup de rapports le caractère du pa- 
cha était le même que celui du général, et dès 
le premier instant ils durent se deviner. 

Djezzar cachait dans son palais un trésor con- 
sidérable, fruit de son avarice et de ses cruautés. 
La Porte avait fait de vains efl’orts pour s’en em- 
parer , mais rien ne pouvait déterminer le pacha 
à s’en dessaisir. Il n’avait confiance eu aucun 
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de ses voisins ; et il u’cxistait pas dans le monde 
entier un seul homme , une seule contrée où il 
eût osé envoyer ses richesses. Ainsi il résolut 
de les défendre dans sa capitale jusqu’à la der- 
nière extrémité. 

De son côté Buonaparte fut inforniéide l’exis- 
tence du trésor de Djezar. Dès-lors il conçut 
l’espoir de s’en emparer; et cet espoir fut un des 
principaux motifs de l’expédition de Syrie, comme 
l’enlèvement du grand pèlerinage de la Mecke , 
avait été le but de l’expédition de Belheys. U 
a dit dans ses rapport officiels, et ses panégyristes 
ont ensuite répété que son principal objet, dans 
l’invasion de la Syrie , avait été de j)révenir 
ses ennemis et de les écraser les uns après les 
autres avant qu’ils eussent le temps de se réunir 
pour l’attaquer. La suite de mon récit prouvera 
qu’il fut loin d’obtenir un pareil résultat; mais 
avait-il au moins quelque raison de l’espérer , et 
le parti qu’il prit fut-il le plus raisonnable ? 
Cette question est d’une grande imporUuice ; 
et d’après le plan que je me suis tracé, il importe 
de l’examiner. 

Comme je l’ai déjà dit, la situation militaire 
de Buonaparte s’était beaucoup améliorée en 
Egypte. 11 avait élevé des forts sur tousles ])oints 
attaquables par les I^Ianilucks, par les Turcs 
ou par les Anglais. Son armée n’avait pas été re- 
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Crutéej il ('tait impossible qu’c'llu le i'ùl jamais (i); 
mais ses pertes étaient peu nombreuses , et avec 
des ménaj^ements il pouvait se défendre long» 
tiMups contre des ennemis qui n’avaient encore 
rien fait pour l’attaquer. 11 est vrai que ses for- 
ces s’épiftant chaque jour sans qu’il pût les re- 
nouveler, il eût toujours fallu qu’à la fin il suc- 
combât } mais ce dénouement était éloigné ; et 
dans un long intervalle les affaires de l’Europe 
pouvaient changer j elles pouvaient même de- 
venir telles qu’il en reçût des secours, ou que la 
guerre y cessât entièrement. D’ailleurs plus il lui 
était diflicile de réparer ses forces; plus il avait 
de raisons de les ménager. D’un autre côté il 
devait sentir qu’en s’éloignant de ses moyens 
de défense, il allait s’approcher du centre de 
l’Empire otluinan, et qu’ainsi il aurait à lutter 
contre de plus grands efforts; enfin il est évident 
(jxi’il ne pouvait rien faire de plus propre à 
donner à celte puissance la vigueur et l’éner- 
gie qui lui manquaient. 

(i) Il était alors en marché pour acheter dans ie 
Darfour, 8 ou lo uiillc noirs qu'il aurait armés; mais il 
n’est pas probable que celte négociation eût produit 
* des résultats assez prompts et assez importants , pour ré> 
pondre à scs désirs et pour suffire à ses besoins. D'ail- 
leurs il manquait d’argeut pour les payer, et cette pé- 
nurie fut aussi une des causes de son départ pour la 
Syrie. 
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• S’il oui au contraire résolu Je se défendre 
en Egypte, il pouvait s’y prépuier pendant six 
mois encore; cl lorscpie ses ennemis se seraient 
présentés sur les côtes avec tous les désavanta- 
ges d’une armée qui débarque devant une autre 
armée, ou sur les ironlières de Syrie, avec des 
troupes harassées de fatigue et épuisées par les 
marches dli désert, il les aurait reçus avec des 
troupes fraîches , et il lui eût été liicile de pro- 
fiter de tous l« s a\antages d’une position cen- 
trale , en portant successivement la masse de ses 
forces sur les poiuLs attaqués. 

Si l’on ajoute à ces considérations la facilité 
de nourrir ses troupes en Egypte, et lesdUllcullés 
qu’il allait rencontrer sous ce rapport, s’il venait 
à s’en éloigner; l’impossiLdilé où il se trouverait 
de transporter à sa suite l’artillerie, les munitions 
< l les vivres si nécessaires dans un désert où tout 
devait lui manquer; enfin si l’on rapproche tous 
ces motifs, il sera démontré (p.i’en attendant des 
circonstances plus favorables , Buonapartene de- 
vait pas s’éloigner de l’Egypte. Ces considéra- 
tions étaient de la dernière évidence, et il est 
impossible qu’il ne les ait pas appercues. S’il 
ne fit pas, dans celle circonstance, ce que lui 
commandaient à la fois les intérêts de sa gloii'e 
et le salut de son armée, c’est que la défen-sive 
oo fut jamais sou système; et il laut surtout 
2.'^. part. 7 
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attribuer le parti qu’il prit à cette inquiétude , à 
cette continuelle niobibté qui ne lui ont jamais 
permis de rester plusieurs mois dans la même 
position. Peut-être aussi que sa résolution de 
marcher en Syrie avec tant d’imprévoyance, 
prouve mieux que tous les raisonnements , que 
ses plans d’invasion et de conquête ne s’étaient 
jamais bornés à l’Egypte. 

S’il avait pu évacuer entièrement cette con- 
trée; si d’un côté la crainte des Anglais, et de 
l’autre la nécessité de contenir les Mamlucks et 
les habitants , ne l’eût obligé à y laisser la moi- 
tié de sou armée, son invasion aurait été moins 
imprudente. S’il est vrai qpe dans ce cas il 
s’éloignait de son seul point d’appui et qu’il 
abandonnait une contrée facile à défendre, pour 
se jeter dans des déserts inconnus , au moins 
toutes ses forces restaient réimies , et avec leur 
masse il pouvait faire une grande tentative; 
il pouvait entreprendre quelque chose qui eût 
clé digne de son ambition et de son orgueil. 
Mais que pouvait-il espérer d’un corps de douze 
mille hommes au plus , presque sans munitions 
et sans artillerie , n’ayant pas pour trois jours 
de visTcs, et manquant absolument de moyens 
de transport, dans des déserts où l’on ne de- 
vait rien trouver, dans un pays où les sauvages 
fiédouens eux-mêmes ont la précaution de. 
tout porter avec eux ? 
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Buonapai’te avait auprès de lui plusieurs 
généraux d’une prudence et d’une habileté re- 
connues; la faute de leur chef ne put leur échap» 
per : mais on sait qu’en pareil cas il ne daigna 
jamais prendre aucun avis ; les conseils blessè- 
rent toujours sa vanité , et il aurait suffi qn’un 
homme sage l’eùt engagé à défendre l’Egypte, 
pour qu’il se fût obstiné à s’en éloigner. 

Il partit donc du Caire le lo février 1798 , et 
se dirigea vers la Syrie avec sa petite armée , 
composée d’environ dix mille hommes d’infan- 
terie , de neuf cents chevaux et de quelques es- 
cadrons de dromadaires , ne pouvant pas con- 
duire avec elle une seule pièce de siège, et 
n’ayant pas la moitié de l’artillerie de campagne 
qui lui était nécessaire. On essaya de faire trans- 
porter par mer quelques grosses pièces ; mais 
cette voie était alors d’autant plus dangereuse, 
qu’à l’instant même où les colonnes se mirent en 
mouvement les vaisseaux Anglais bombardaient 
Alexandrie. 

Cette circonstance ne changea rien à la réso- 
lution de Buonaparte ; et quoique les côtes 
fussent ainsi menacées 5 quoique la Haute- 
Egypte fût encore occupée pour la plus grand* 
partie par les Manducks de Mourad bey, il ne 
craignit pas de marcher, avec une poignée dé 
soldats, à la conquête de ta Syrie; peut-être 

7 -- 
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que dans sa pensée il se crut destiné à 
celle de l’Asie toute entière. 

Dès qu’elle eut quitté l’Egypte, cette armée se 
trouva dans les plus affreux déserts. Obligées de 
marcher à plusieurs jours d’intervalle , afin de 
jie pas épuiser les puits, les divisions s’égarèrent 
les unes après les autres dans les sables mou- 
vants, que le moindre vent amassait en d’éiior- 
lues montagnes , et qu’un instant après le même 
vent faisait disjiaraitre. Ce fut là que les malheu- 
reux soldats se trouvèrent encore une fois livrés 
à toutes les horreurs de la faim et d’une soif 
Lrûlante. 

Comme je l’ai dit, ccs divisions n’étaient pas 
accompagnées d’un seul convoi de vivres ni de 
Jimnilions , et dès les premiers jours elles furent 
réduites à manger des ânes et des chameaux. Ce 
n’est pas dans un tel pays que la guerre peut 
nourrir la guerre , mais c’est daus de pareilles 
circonstances que l’humanité et la prudence d’un 
général doivent se montrer dans toute leur force. 
Çes vertus ne furent jamais celles de Buona- 
partc ; dans celte occasion il en eut moins que 
les chefs d’Arabes , et son armée expia bien dou- 
loureusement son imprévoyance. 

^ Selon son usage il avait compté sur les vivres 
que ses ennemis lui aliaudonneraient ; et si ces 
ennemis avaient tenu seulement deux jours à 
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El-Arisch et à Gaza , s’ils ne lui avaient pas 
livré, dès la première attaque, les inaji,'asiii(i 
qu’ilsavaient amassés dans ces deux places, toute 
son armée eût péri par lafaim, au début de sun' 
entreprise. 

Après quinze jours de fat^nes et de pri- 
vations de toute espèce, l’armée airiva devant’ 
JalTa. Cette place est entoiméfe d’nne vieille 
muraille sans fossés et flanquée de quelques 
tours. La garnison était composée de deux mille 
Turcs et de trois mille Arnautes et Maugrabins.' 
Tous les habitants de la contrée s’y étalent ré- 
fugiés. 

On a vTi que l’armée française avait peu de' 
moyens de faire un siège j il lui eût été imj^)s- 
slble de commencer celui de la plus petite place 
d’Europe. Deux pièces de douze purent seules 
être mises en batterie j et avant qu’elles eussent 
ouvert une brèche les assiégés avaient exécuté, 
avec beaucoup de courage , deux sorties meur- 
trières. Obligés de rentrer dans^a place ils avaient 
disputé le terrain avec acharnement. Deux fois ils 
se rallièrent et deux fois ils revinrent à la charge 
contre les colonnes qui pénétraient dans la ville. 

On sait que les Turcs se battent mal en rase 
campagne , mais ils tiennent jusqu’à la dernière 
extrémité dans une place et derrière des retran- 
chements. 
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Les Français n’avaient pas encore éprouvé en 
Eg}'pte nne pareille résistance ; et cette valeur 
dut leur inspirer de l’estime pour ces nouveaux 
ennemis. Ce fut au moins le sentiment qu’éprou- 
vèrent quelques soldats, et quoiqu’il leur eût été 
ordonné de tout^asser au lil de l’épée , ils épar- 
gnèrent une partie des habitants et de la gar- 
nison. Aussi las du carnage que touchés par les 
larmes des vaincus, ils firent des prisonniers. 

Un témoin oculair» a fait ainsi la description 
de l’aspect qu’offrit alors cette malheureuse 
ville : « Le soldat se livre à toute la fureur 
» qu’autorise un assaut, et partout l’amour «le 
» la gloire, osons le dire, le dtîsir du pillage lui 
)i font afl’ronter les dangers. Le désordre est dans 
)) chaque rue, dans chaque maison. lciv«nis cu- 
» tendez les cris ‘d’une lille violée , appelant en 
» vain à son secours une mère qu’on outrage , 
î) un père qu’on égorge; aucun as^'le n’est rcs- 
» pecté; le sang ruissèle de tous côtés, à chaque 
M pas vous rencontrez un être expirant. » 

Le même témoin a fait aussi le tableau de 
Jaffa après ce terrible massacre. «« La pôleur, 
» la terreur des habitants , les cris brii^'ants 
» de nos soldats ; des femmes égarées , d(?pouil- 
lées de leurs voiles , obligées de franchir à 
>) enaque pas des morts et des mourants , et re- 
» trouvant leurs parents, leurs amis parmi des 
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» cadavres mutilés ; les meubles , les étoffes sur 
ti le sol, uos soldats choisissant dans ces débris.» 
Buonaparte écrivit lui-même qu’il avait vu dans 
cette ville toutes les horreurs de la guerre , 
et que jamais ce fléau ne lui avait paru si 
hideux. 

Pendant ces scènes effroyables, une partie 
de la garnison s’était réfugiée dans un fort et 
dans des mosquées , où elle paraissait décidée 
à se défendre. On proposa à cette troupe de 
se rendre et ils mirent bas les armes ; ainsi ils ca- 
pitulèrent, et on ne les prit pas les armes à la 
main , comme l’a prétendu Buonaparte dans ses 
rapports officiels. 

Ces prisonniers furent aussitôt conduits de- 
vant la tente du général en chef, et ils y passè- 
rent la nuit. Le lendemain on leur fit une petite 
distribution des vivres qui venaient d’étre en- 
levés dans la place. On leur permit ensuite d’al- 
ler chercher de l’eau, et huit jours se passèrent 
dans cette situation. 

Ces malheureux avaient entendu vanter l’hu- 
manité , Id générosité des Européens; on leur 
avait parlé du droit des gens, des lois delà guerre, 
ils avaient reçu les promesses des Français , et 
ils dormaient en paix à côté de leurs ennemis. 

Le neuvième jour, à deux heures après midi, 
on leur ordonna de se réunir, et ils se rassem- 


io4 TABLEAU DES GUERRES 

blèrenl sans dtTiance. Ils étaient au nombre de 
quatre indlc. Ou lt!s place entre deux demi- 
brigades d’infanterie , et ils sont ainsi conduits 
dans un profond silence vers le bord de la 
mer. La curiosité a\ail attiré sur leurs pas une 
grande partie de l’armée ; des bruits sinistres 
circulaient parmi les troupes, et l’on voulait sa- 
voir si taul d’atrocité pourrait se consommer; 
les victimes en furent bientôt averties elles-mê- 
mes. Ces infortunés reçurent une aussi affreuse 
nouvelle avec un calme incroyable ; ils ne ver- 
sèrent point de larmes , il ne poussèrent aucun 
cri; dès le premier instant ils furent résignés, et 
ils marchèrent à la mort d’un pas aussi ferme 
que ceux qui les y conduisaient. L«‘s blessés qui 
ne purent alh'r assez vile furent tués en chemin 
à coups de baïonnette. Arrivée à nue lieue de la 
ville , celle lugubre colonne s’arrêta dans les 
dunes, auprès d’un petit étang. L’ofïicier qui 
la commandait sépara les prisonniers en plu-, 
sieurs pelotons (ju’il lit conduire sur différenU 
points par des détachements de ses soldats. 
Arrivé à la distance prescrite, chaque pelo- 
ton s’arrêta , et les prisonniers furent placés 
sur une seule ligue. Les soldats armés se mi-, 
renl à quatre pas sur une ligne parallèle, et à 
l’instant même ils tirèrent sur les victimes à bout 
portant. Comme à Toulon, ie ^aive et la baion- 
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nette achevèrent ce que le feu avait com- 
mencé. 

Ce premier massacre dura plusieurs heures, 
et pendant tout le temps (pr’il se prolongea, les 
dcrfiières victimes, restées auprès de l’étang, 
écoulaient eu silence les coups dont leurs cama- 
rades étaient frappés; ils les voyaient tomber, et 
ils attendaient leur tour debout, dans le calme , 
sans proférer une plainte , sans pousser un gé- 
missement. Tous firent leur ablution dans l’eau 
fangeuse qui était auprès d’eux; puis se prenant 

main , après l’avoir portée sur le cœur et à la 
bouche, ainsi que se saluent les Musulmans, ils 
donnaient et recevaient un éternel adieu. Un de 
leurs chefs fit creuser sa fosse dans le sable ; il s’y' 
plaça lui - meme dès qu’elle fut achevée ; or- 
donna aux siens de le couvrir de terre, leur fit 
ses adieux quand il fut près d’étre enseveli , et 
mourut sans faire entendre un soupir. Un seul, 
le plus jeune de ces malheureux, sembla crain- 
dre la mort ; il courut implorer la pitié du com- 
mandant français , et se jeta sous les pieds de 
son cheval en s’écriant : » Quel mal ai - je fait ? 
» De quoi suis - je coupable? » Scs larmes et scs 
prières furent inutiles. 

Lorsque tous les massacres partiels furent 
exécutés, et qu’il ne resta jflus à immoler que ces 
dernières Aicliines , les soldats s’approchèrent 
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de l’e'tang auprès duquel elles étaient restées , et 
comme ils avaient épuisé leurs cartouches , ils les 
frappèrent de leurs sabres et de leurs baïonnet- 
tes. Ces infortunés , ainsi égorgés par des mains 
peu sûres et déjà lasses du carnage, moururent 
dans les plus affreuses douleurs. Ils se présen- 
taient eux-mêmes sous le glaive ; ils se jetaient 
sur les baïonnettes, implorant la mort la plus 
prompte. D’autres, cédant au mouvement de la 
nature qui porte à se soustraire au trépas 
ceux même qui y sont le plus résignés, évi- 
taient les coups par des mouvements rapides , 
recevaient dans les membres ceux qui étaient 
dirigés au cœur , et allaient s’y dérober sous 
les cadavres amoncelés de leurscamarades. Quel- 
ques-uns de ces malheureux crurent ainsi se 
soustraire à la mortj mais le féroce comman- 
dant exigea que la masse des corps sanglants fut 
retournée et fouillée devant lui ; il ordonna 
que chaque cadavre reçût de nouveaux coups , 
et il voulut voir expirer la dernière victime!... 

Tous CCS cadavres restèrent entassés sur le 
rivage, sans qu’on songeât à leur sépulture , sans 
que l’on s’inquiétât des miasmes qui allaient 
s’exhaler de Lmt de corps pestilentiels ! Les sol- 
dats les avaient dépouillés ‘des vêtements qui 
avaient pu leur convenir , et à l’instant même ils 
s’en étaient revêtus , emportant ainsi sur eux de 
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la manière la plus inévitable les germes d’une 
contagion qui ne tarda pas à les atteindre. 

Â U moment où le sinistre cortège s’était éloigné 
de Jafla , Buonaparle, placé sur une éminence, 
avait sui\i des yeux cette lugubre marche; c’est 
là qu’il allemlit le signal du massacre , dans les 
alternatives d’une joie barbare et d’one inquié- 
tude qui malbcureusemenl n’élail pas fondée. 
Cet homme , aussi lâche que cruel, avait craint 
que des soldats français ne s’indignassent à la 
fin du rôle qu’il leur faisait jouer ; et lorsqu’il 
apperçut la fumée du premier coup de fusil, il 
laissa échapper un cri de joie. Quel affreux spec- 
tacle que celui du général d’une nation pob- 
cée , voyant ainsi égorger par ses ordres de.s 
hommes qu’il avait appelés barbares, des soldats 
qui n’avaient d’autre tort que de s’être défen- 
dus^ avec courage! Combien il serait hideux, 
mais qu’il serait exact et fidèle, le tableau où cet 
homme serait représenté observant de loin celte 
scène de carnage!., c’est un sujet que je propose 
aux artistes ; il effacera la honte d’un autre ta- 
bleau par lequel on a voulu cacher un crime 
encore plus odieux, en représentant le même 
honune donnant sur les mêmes lieux un exem- 
ple d’humanité et de courage. 

Aucun doute ne peut être élevé sur le massa- 
cre des prisonniers de Jafla ; j’en ai emprunté 
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les détails des témoins oculaires. Depuis quatorze 
ans il était connu de la plus grande partie de 
l’Europe. Depuis six mois quelques circonstan- 
ces eu ont été publiées en France par diflerents 
témoins ; un grand nombre de müiUiires qm les 
ont vues existent encore , et il n’en est pas un 
qui les ait niées. Wittmann et Wilson, qui allè- 
rent sur les lieux peu de mois après, les rap- 
portent de la même manière dans la relation 
de leurs voyages. Us ont interrogé les habitants 
qui avaient survécu à tant de maux, et tous 
leur ont fait le même récit. Trois ans après cet 
horrible événement les enfants montraient en- 
core aux voyageurs les ossements de leurs pères 
entassés sur le rivage. 

Si les admirateurs de Buonaparte n’ont pas 
osé nier ces aü'reux détails, ils ont eu assez de 
bassesse pour leur chercher des excuses : « L’ar^ 
» mée française , ont - ils dit , ne pouvait se 
» nourrir qu’avec peine , et il lui était iinpos- 
)) sible de pourvoir à la subsistance d’une aussi 
» grande quantité de prisonniers. Cette armée 
» n’était pas asSez nopibreuse pour les garder j 
» et si elle les eût renvoyés en Egypte , elle se 
» serait trop aflaibbe. » Ainsi les écrivains les 
plus favorables à Buonaparte; ceux même qui 
ont montré tant de complaisance pour ses crimes 
les plus odieux, n’ont pu , dans cette occasion 
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l’excuser d’une aussi horrible cruauté qu’en 
l’accusant de la plus coupable imprévoyance. 
J’ai déjà fait connaître, dans la première par- 
tie de cet ouvrage, combien sa méthode de 
faire la guerre, sans s’y être préparé, entraînait 
de maux pour les peuples et pour les armées. 
Jamais celte méthode n’avait été plus funeste 
aux uns et aux autres ; jamais elle n’avait porté 
les soldats français à des excès plus déplora- 
bles; jamais elle n’avait attiré sur les peuples 
d’aussi effroyables calamités. Quelle guerre en 
effet que celle où les vainqueurs se croyent obli- 
gés d’égorger les vaincus , pour n’avoir pas à 
partager les aliments qu’ils viennent de leur 
ravir! 

Mais s’il est vrai qu’à Jaffa l’armée fran- 
çaise fut si près de manquer de subsistances, 
qu’aurait donc fait le général s’il n’avait pu 
prendre celte ville? Si après s’être emparé d’une 
place approvisionnée, il fut obligé d’en égorger 
la garnison, parce qu’il ne pouvait la nourrir, 
comment aurait-il donc nourri sa propre armée, 
si cette place ne se fût pas rendue ? ISIais non , 
rien ne lui commandait alors un crime aussi 
atroce. Il trouva dans la ville de quoi faire 
vivre son armée pendant plusieurs jours; et 
depuis que celte armée était sortie du désert, 
depuis qu’elle s’était approchée du Jourdain et 
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tle la Palestine, elle se trouvait dans un pays 
jiluÿ fertile et sous un climat très ressemblant 
à ct'lui de l’Europe. Elle fut arrêtée dtms ce 
pays beaucoup plus Ion" - temps que s<)n gé- 
néral ne l’avait prévu. Le siège de Saint-J ean- 
d’Acre, si long et si meurtrier, l’obligea à 
s’y nourrir pendant deux mois, sans autre se- 
cours que celui des subsistances enlevées aux 
habitants. Ces subsistances lui sufllrent ; elle ne 
manqua point de vivres; et d’après le témoi- 
gnage des soldats , d’après les rapports do ceux- 
là même qui étaient chargés de l’administration 
des vivres, jamais dejiuls son débarquement 
l’armée n’avait été dans une pareille abon- 
dance. Ainsi (juatre mille hommes à nourrir 
pendant une semaine au plus, présentaient peu 
de difficultés. Il suffisait même de^leur donner 
des subsistances pour quatre jours , si l’on vou- 
lait les envoyer en Egypte. L’armée française 
n’en axuit pas autant reçu lorsqu’elle était entrée 
dans le désert !.. 

Les mêmes apologistes disent encore qu’il 
fallait un détachement pour les escorter, et que 
l’armée était trop faible pour le fournir. Cette 
dernière excuse ne serait pas admissible s’il 
étaitquestion de prisonniers européens ; elle est 
tout-à-fait ridicule quand il s’agit de Musul- 
mans, si timides et si conliants , qu’ils se laissè- 
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rent égorger par une troupe moins nombreuse 
que la leur. Trois cents hommes eussent suffi 
pour ce tlélachemcnl , et certes l’on va voir que 
ce crime si atroce et si inutile priva bientôt l’ar- 
mée d’un nombre plus considérable de ses sol- 
dats ; on verra aussi qu’il lui attira bien plus 
d’ennemis que son général n’avait pu en faire 
égorger. 

Mais, quelque timides et confiants qu’ils fus- 
sent, si ces quatVe mille hommes avaient pu pré- 
voir le sort qui leur était destiné ; si , en se con- 
duisant comme la garnison d’El-Arisch , ils n’a- 
vaient pas espéré qn’on les traiterait de la même 
manière , pense-t-on qu’ils eussent aussi facile- 
ment mis bas les armes ? et quelle que fût la fai- 
blesse de leurs remparts , n’est-il pas au moins 
probable qu’ils se fussent défendus de manière à 
arrêter l’armée française? Ce résultat était d’au- 
tant plus vraisemblable que peu de temps après 
ce massacre, la garnison de St.-Jean-d’Acre ne 
fit une aussi belle défense que parce que ce tei'- 
rible exemple avait prouvé que le seul moyen de 
se soustraire à la fureur de Buonaparte, était de 
déployer un grand courage et de montrer une 
véritable résolution. 

,C’,cst dans les mêmes contrées tpxe le terrible 
Richard Cœur-de-Lion avait aussi fiût massacrer 
cinq mille Musulmans piisonniers. On se rap- 
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pouvaient menacer à la fijis les derrières et le 
flanc droit de l’armée française, tant que St.- 
Jeau-d’Acre ne serait pas au pouvoir de cette 
armée. 

Buonaparte avait sa gauche appuyée à la mer; 
mais ce voisinage, loin d’être pour lui un mo- 
tif de sécurité , devait êtie l’objet d’une sur- 
veillance continuelle, à cause des vaisseaux an- 
glais qui en étaient les maîtres. J’ai dit que 
loin d’avoir l’artillerie sulfisante pour im siège, 
l’armée avait à peine la moitié de son artil- 
lerie de campagne. D’un autre coté, le génio 
n’avait eu ni le temps ni les moyens de faire 
la moindre partie des apprêts si nécessaires à 
une pareille entreprise ; et si le général eût voulu 
conduire ce siège d’une manière régulière et 
selon les principes'de l’art, il s’en fallait de beau- 
coup que les munitions de l’ai’tillerie et de l’in- 
fanterie pussent y suffire. 

Mais comment Buonaparte se serait-il arrêté à 
construire lentement et par de longs efforts des 
batteries sobdes ; à ouvTir péniblement des tran- 
chées successives qui auraient mis ses soldats à 
l’abri , mais qui auraient retardé sa marche ? 
Ce genre d’attaque n’était pas dans son plan 
ni dans son caractère (i). A peine a-t-il exa- 

(i) Le général Kléber, dont l’habileté était surtoiif 
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miné les remparts, quc,cro^ant se trouver devant 
une autre Alexandrie , il ne laisse pas à ses sel- 
dats le temps d’achever dans le sable un mau- 
vais chemin couvert; il leur fait ouvrir la pre- 
mière parallèle sous un^feu terrible, à cent cin- 
quante toises de la place. Celte tranche'e n'était 
pas achevée, la place n’était pas meme reconnue, 
que déjà il sc préjHiralt à donner l’assaut , lors- 
qu’il apprend que celte ]>lace est défendue par 
un mur solide , flanqué de tours, qu’elle est 
entourée d’un fossé de quinze pieds, avec escarpe, 
contrescarpe et chemin couvert, que l’artillerie 
est servie par des canonniers anglais , enfin quo 
toute la défense est dûigée par le commodore 
anglais Sydney Smith et par l’ingénieur français 
Philippeaiix. 

Cet habde officier avait fait scs études àl’École 
militaire en même temps que Buonaparte, et il 
fut enchanté d’avoir rencontré celte occasion de 
se mesurer avec son ancien condisciple. Il donna 
en très peu de temps , aux fortifications de 
St.-Jean-d’Acre, tout le développement et toute 
la force dont elles étaient susceptibles. Des bas- 


remarquable dans la coiuluitc d’iin siège, blâma haute- 
ment la manière dont celui-ci fut commencé, et il ne 
craignit pas de dire à Buonaparte combien scs moyens 
étaient insuffisants. 


Digilized by Google 



DK DÜONAPARTE. 1,3 

lions et des cavaliers furent conslriiiLs en moins 
de huit jours sous sa direction -, il fit creuser des 
fossés et des mines ; tous les moyens de défense 
qui se trouvaient sur les vaisseaux aii{,dais furent 
transportés sur les remparts; enfin l’on vit sur 
ces mêmes remparts rartillerie des français qui 
avait été enlevée par la flotte anglaise; et cette 
artillerie fut tournée contre ceux là niênie qu’elle 
dcvaitservir.Lesfrançais ne purent diriger contre 
ces remparts que trois pièces de douze. A peine 
ces pièces , si insuflisantes devant une artil- 
lerie nombreuse et bien servie, avaient- elles 
commencé une brèche, que Buonaparte or- 
<lonna un assaut , et que le lendeiiiain il le fit 
recommencer encore, quelque lunestc et quelque 
meurtrier qu’eût été celui de la veille. 

Il serait dillicile de se faire une idée bien com- 
plète du spectacle qu’offrit, pendant quarante 
jours, cette terrible lutte dans laquelle les assiégés 
et les assiégeants se trouvèrent presque toujours à 
demi-portée de fusil les uns des autres .Jamais la % a- 
leur française n’avait été soumise à d’aussi cruelles 
épreuves* jamais un chef n’avait autant exigé île 
ses soldats. Tout repos leur fut interdit ; ils 
avaient à peine le temps de prendre un faible 
rejias, que déjà on les enviiyait à de nouvelles at- 
taques. Le moindre poste fut disputé avec le 
dernier acharnement. Une misérable tour an- 
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lique, la nicnie peut-être que dans le douzièma 
siècle les Croisés avaient appelée la Tour mau- 
dite (i), fut sans cesse minée et contre- minée, 
prise et reprise par les deux partis. Elle fut 
même occupée plusieurs fois en même temps par 
les Musulmans et parles Français qui s’envoyaient 
la mort d’un étage à l’autre. 

Plusieurs mines conduites parles assiégeants 
jusque sous les murs de la place, éclatèrent avec 
un efl'et tcrrihlej d’autres furent découvertes et 
éventées par l’iiabile Philippeaux. Ce brave of- 
ficier fut mis hors de combat par une blessure 
grave, vers le milieu du siège, sans que la défense 
en souffrît. La garnison, profilant des dispositions 
qu’il avait fiïites , et de l’exemple qu’il avait 
donné , continua à résister avec le même succès. 
Elle fit de nombreuses sorties et souvent elle 
détruisit les travaux des assiégeants. Trois fois 
ceux-ci pénétrèrent jusque dans la ville , et trois 
fois ils furent repoussés par la valeur des MusiJ- 
mans que dirigeaient des officiers anglais (2). 


(1) La tour de St.- Jean-d’Acrc , qui fit tant de mal 
au.\ Français en 1799 , était située au nord dé la ville , 
du mcine côté que se trouvait la tour maudite ( ou Tour 
du Diable ), de rancienne Ptolémaïs , si funeste aux 
arraéesde Philippe- Auguste et de Richard Cosur-de- Lion. 

(2) Le capitaine Asfield, l’un des plus braves officiers 
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J’ai déjà dit que les Turcs, qui se défendent si 
•mal en rase campagne, ne savent pas ce que c’est 
que de capituler dans une place, et derrière des 
retranchements. Ceux-là avaient d’ailleurs devant 
euxTeffrayant exemple de la garnison de Jalfa , 
et Buonaparte ne devait pas espérer qu’ils se 
laisseraient prendre vivants. 

Cette courageuse garnison n’était pas, au reste, 
les seids ennemis que les Français eussent à com- 
battre J il fallut encore qu’à plusieurs reprises 
ils se défendissent contre difl’érents corps 
venus de Damas, qui passèrent > Jourdain et 
cherchèrent à faire lever le siège. 

La tentative la plus considérable de ce genre 
est celle qui amena l’affaire que Buonaparte ap- 
pelle la bataille deMont-Tabor,mais qui dans le 
fait ne fut , ainsi que celle de Chebreyss et 
celle des Pyramides, qu’une vainc attaque de 
cavalerie en désordre contre un corps d’infan- 
terie française bien aguerri et bien discipliné. 


de l’année anglaise, ayant reçu une blessure mortelle dans 
une de ces sorties, les soldats français crurent avoir tué 
Philippeaux, et on annonça celte nouvelle au général en 
chef; celui-ci ordonna ’a l'instant que le cadavre fût ap- 
porté devant lui, et c’est avec beaucoup de regret 
qu’il reconnut que ce n’était pas celui de son ancien 
condisciple. 
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Ce corps n’élail pas composé de plus de cinq 
mille hommes, et il u’en fallut pas un plus grand 
nombre pour repousser , au - delà du Jourdain , 
\in«t mille cavaliers Musulmans, qui dejuds trois 
jours faisaient de vaines tentatives contre uu 
seul bataillon d’avant-garde. 

Après ce facile succès , toute l’armée; fran- 
çaise se réunit de nouveau sous les murs de St^ 
Jean-d’Acre j et le siège , qui s’e'tait ralenti pen- 
dant quelques jours, fut repris avec une nouvelle 
fureur. La place recevait journellement des ren- 
forts , et Buor, parte aurait dû perdre tout es- 
poir de s’en emparer; mais rien ne put vaincre 
son obstination. Toutes scs de.sti nées semblaient 
attachées à la prise de cette ville. « Le sort do 
l’Orient est dans cettebicoqne , » dit-il un jour 
au général Murat, en lui montrant les murs de 
St.-Jcan-d’Acre(i). On conçoit qu’avec unet(*llo 
opinion aucun sacrifice ne dut lui paraître trop 
grand ; et l’on sait que la vie des soldats fut tou- 
jours celui qui lui coûta le moins. 

Quelques jours après son retour de Mont- 
Tabor il lui arriva quatre pièces de vingt-quatre 


(i) Ce mot rcmanpiable a été rapporté par Murat lui- 
même , et je le donne ici comme une nouvelle preuve 
des plans gigantesques et des vaincs illusions qui avaient 
conduit Buouapai'te en Syrie. 
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tjui avaient échappé à touü ^es périls <Ie la mer. 
Elles furent à l’instant mises en batterie, et 
bientôt elles ouvrirent quelques brèches impar- 
faites , mais que l’impatient général regarda 
comme praticables. Il ordonna aussitôt de nou- 
veaux assauts : à peii\e scs troupes eurent -elles 
échoué dans une tentative, qu’il leur en fit re- 
commencer une nouvelle. Enriii la première en- 
ceinte de la ville jiarut tout à coup renversée, 
et les assiégeants se hâtèrent de la franchir ; mais 
à leur grand étonnement ils en trouvèrent une 
.seconde plus forte que la première cl que les as- 
siégés venaient d’établir. Il n’est pas un général 
qui n’eût alors abandonné une aussi folle entre- 
jH'ise , et qui, pour me servir de l’expression 
de Buonaparlc lui-même, n’eùt renoncé à une 
bicoque dont la prise ne pouvait d’ailleurs lui 
être d’aucune utilité , et qu’il eût été obligé 
d’évacuer aussitôt après s’en être emparé. 

Où pouvait en effet le conduire la prise de cette 
ville ? Si son intention était de relowner en 
Egypte , il lui était impossible de conserver 
une garnison si éloignée et que d’immenses dé- 
serts eussent séparée du reste de l’armée. Si, 
comme cela est plus vraisemblable, il voulait 
se porter en avant et marcher sur Constanti- 
nople , il allait rencontrer devant lui le Mont- 
Liban et toute cette immense chaîne de ipon- 
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tagnes que les ancien^ appelaient le Mont-Taurus. 
On sait que ces montagnes , quoique moins éle- 
vées, sont d’un accès plus difficile que les Alpes. 
Ce fut dans leurs terribles défilés que périrent 
autrefois les innombrables armées de Croisés , 
qui voulurent pénétrer dans la Palestine par 
le cbemin de Constantinople. Ces armées mar- 
chaient comme celle de Buouaparte, sans vivres 
et sans préparatifs ; mais elles n’eurent souvent à 
combattre que des obstacles de ce genre : Buo- 
naparte avec douze mille bommes marchait par 
le même chemin , et sans aucun préparatif, a la 
conquête d’un puissant empire; et il commençait 
par un siège où le moindre malheur qui pût lui 
arriver était de perdre un tiers de son armée ! 

Toutes ces considérations ne purent lui ou- 
vrir les yeux, et il ne renonça à sa chimère que 
lorsque le découi’agement et les murmures de 
l’armée lui firent craindre pour sa propre sûreté. 
Déjà plus d’un tiers de cette armée avait péri 
par les fatigues , par le fer de l’ennemi et par le 
terrible fléau de la peste ; déjà plus d’une fois 
les munitions avaient manqué au milieu des atta- 
ques les plus vives , et les soldats français n’a- 
vaient eu que leurs baïonnettes pour résister à la 
fureur des Musulmans. Parmi les morts on 
comptait des généraux d’un grand mérite , tels 
que Bon , CafTarelli , Raimbaud , etc. De part; 
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et d’autre on n’avait pas fait un seul prisonnier j 
et, à la honte des Européens, c’étaient eux qui 
avaient pris l’initiative dans cet horrible sys- 
tème de meurtres et d’assassinats. L’acharne- 
ment était tel qu’on n’avait pas même pris le 
temps d’enterrer les morts. Les fossés, le che- 
min couvert , les brèches et les tranchées 
étaient remplis de cadavres pestilentiels. L’armée 
française eut encore plus à en souffrir que les as- 
siégés; et dans les derniers jours les soldats re- 
fusèrent positivement de descendre dans des 
fossés où , s’ils n’étaient pas atteints par le fer des 
Musulmans , il leur était impossible de se sous- 
traire au plus redoutable des fléaux. Ce fut en 
vain que Buonaparte demanda une trêve à Djezar 
afin de pouvoir enterrer les morts. C’était une 
guerre d’extermination qu’il avait commencée ; 
ce fut par une guerre d’extermination qu’on lui 
résista. 

Enfin, après quarante-trois jours de combats 
sans cesse réitérés ; lorsque l’armée fut entière- 
ment découragée ; lorsqu’elle se trouva près de 
manquer entièrement de munitions , Buonaparte 
commença à s’apercevoir de l’inutilité de tant de 
sacrifices , et il vit que d’autres efforts pourraient 
lui être encore plus fimestcs. Il renonça alors à 
son entreprise. Mais avant de s’éloigner d’une 
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ville où , pour la première fuis, il avait rencontre 
des hommes capables de lui résister , il voidut 
V laisser des traees de sa colère et de son ressen- 
timent. C’est lui-même qui a rendu compte de 
la manière dont il exerça ses venj^eauces, et vuici 
l’extrait du rapport qu’il fit à son i»ouvernement, 
dans le moment où il se préparait à quitter 
ce théâtre de sa honte : « Je fais placer luie bat- 
» terie de vingt-quatre pour raser le palais de 
» Djezar et les principaux mominients de la 
» ville. Je fais jeter un millier de bombes qui , 
» dans un endroit aussi resserré, doivent faire 
» un mal considérable. » Quelques jours après II 
rendit compte d’une manière encore plus bar- 
bare des elfets de ces funestes préparatifs. « Le 
» feu a consumé la ville pendant soixante-douze 
» heures , et l’eflct que je m’étais proposé est 
>) rempli. « Il ajouta qu’il aurait pu s' emparer 
de la place ^ mais quil avait craint la peste 
qui s'y était manifestée encore là un men- 
songe qui n’a })as besoin d’être réfuté. 

La procl.amatlon par laquelle il annonça sa 
retraite n’est pas moins digne de remarque. On 
voit qu’elle a été écrite ah irato , et quels (jue 
soient ses efl’orts pour cacher son dépit, chaque 
phrase de cette pièce est empreinte de son res- 
sentiment et de son humiliation. 

a Vous avez ti aversé le désert qui sépare l’A- 
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» frique de l’Asie , avec plus de rapidité qu’une 
» armée arabe. 

» L’armée qui était en marche pour envaliir 
» l’Efjjptc est détruite ; vous avez pris son pé- 
» néraly son équipage de campagne y ses ba- 
» ga.ges , ses outres , ses chameaux. 

» Vous vous êtes emparés de toutes les places 
» fortes qui défendent les puits du désert . 

» Vous avez dispersé aux champs de Mont-^a- 
« bor cette armée d’hommes accourus de toutes 
» les parties de l’Asie dans l’espoir de piller 
» l’Egypte. 

» Les trente vaisseaux que vous avez vus arri- 
» ver devant Acre , il y a douze jours, portaient 
» l’armée qui devait assiéger Alexandrie ; mais 
» obligée d’accourir k Acre , elle a fini ses des- 
)) Une partie de ses drapeaux ornera votre 
» entrée en Eg}q>te. 

» Enfin, après avoir, avec une poignée d’hom- 
» mes , nourri la guerre pendant trois mois dans 
» le cœur de la Syv\e , pris quarante, pièces de 
)) campagne , cinquante drapeaux , fait six 
» mille prisonniers , rasé les fortifications de 
» Ghazali, de Jafl’a, CaiiTa , Acre, nous .allons 
» rentrer en Egypte ; la saison des débarque- 
» meuls m’y rappelle. 

» Encore quelques jours, et vous aviez les- 
n pair de prendre le Pacha même dans son 
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» -palais \ mais dans cette saison la prise du ch?i- 
)) teau d’Acre ne vaut pas la perte de quelques 
» jours. D’ailleurs les braves que Je devrais y 
» perdre sont ne'cessaires pour des opérations 
» plus essentielles. 

» Soldats, nous avons une carrière de dangers, 
M de fatigues à courir. Après avoir mis VO- 
» rient hors d’état de rien faire contre nous 
» cAte campagne , il nous faudra peut-être re- 
>) pousser les efforts d’une partie de l’Occident. 

n Vous y trouverez une nouvelle occasion de 
» gloire ; et si au milieu de tant de combats , 
» chaque jour est marqué par la mort d’un brave, 
» il faut que de nouveaux braves se forment^ 
» et prennent rang à leur tour parmi ce petit 
» nombre qui donne l’élan dans les dangers et 
)) maîtrise la victoire. » 

Je ne ferai pas à mes lecteurs l’injure de leur 
indiquer tous les mensonges de cette singulière 
proclamation; et je ne doute pas qu’ils ne se soient 
déjà demandé comme moi et comme les soldats 
auxquels elle fut adressée, en quel lieu et à 
quelle époque cette armée ennemie avait été 
détruite , où elle avait fini ses destins , en 
quel endroit, enfin, et de quelle manière avaient 
été pris ces équipages et ce général. 

Je conçois que dans des rapports menson- 
gers, envoyés loin du théâtre des événements , 



DE BUONAPARTE. 


on puisse essayer de tromper sur ces événe- 
ments ceux qui n’ont pu les voir; mais qu’en par- 
lant à ceux-là même qui viennent d’en être les 
témoins et les acteurs, on se flatte de leur en im- 
poser , c’est ce qu’il m’est impossible de com- 
prendre , et c’est ce dont je ne trouve des exem- 
ples que dans la conduite de Buonaparte. Je sais 
que le peuple des camps est encore plus facile à 
tromper que celui des cites; cependant, je ne 
conçois pas que les soldats français aient pu croire 
à la destruction d’une armée qui venait de re- 
pousser leurs efforts d’une manière si funeste et 
si décisive. Sans doute ils ne se sont pas attribué 
une gloire qu’ils n’avaient pas obtenue ; ce n’est 
pas là le caractère des braves : mais comment 
n’ont-ils pas, à l’instant même, accablé de tout 
leur mépris l’auteur de mensonges aussi impu- 
dents? 

Il est aisé de voir que Buonaparte sentait alors 
tous les reproches qui pouvaient lui être adres- 
sés sur la témérité de son entreprise ; et le prin- 
cipal objet de sa proclamation fut de prouver 
qu’elle avait au moins eu un but et des résultats. 
Ces résultats n’étaient que trop évidents : quatre 
mille français avaient péri , et leurs camarades 
revenaient tristement vers cette fâcheuse Egypte 
qu’ils avaient quittée avec tant de plaisir trois 
mois auparavant ; ils abandonnaient l’artiUerie , 
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les équipages , les malades et les blesses; ils mar- 
chaient au milieu des cadavres, des ruines et de 
l’incendie ; ils allaient encore une fois traverser 
les affreux déscils. 

A peine furent-ils arrivés sur les bords du 
ISil, quoies troupes musulmanes , qui s’étaient 
préparées depuis plusieurs mois à attaquer l’E- 
gypte, loin d’avoir Jîni leurs destins à St.-Jean- 
d’Acre, débarquèrent sur les côtes d’Alexandrie, 
A peine l’armée française avait-elle repoussé leiir 
attaque, qu’elle fut obligée de se défendre contre 
soixante mille Turcs commandés par un Grand- 
Yisir et venus de l’Orient , où l’on n’était par 
conséquent pas encore hors d'état de rien 
faire. 

Mais avant de rainener le lecteur en Egypte , 
je dois lui faire connaître tofis les désastres dont 
furent marqués les pas de l’armée fratiçaise dans 
sa retraite de Syrie. La première et la plus in- 
croyable de ces calamités, est sans doute l’cmpoi- 
sonneiiient dos blessés et des malades français 
par ordre de leur général lui - même. C’est le 
crime que Buouaparte a cherché h cacher avec 
le j)lus de soin. Persuadé que c’était le plus ca- 
pable fl’cxciter l’indignation de l’armée française, 
il ne négligea rien pour qu elle l’ignorât toujours; 
et il est sûr qu’a de très petites exceptions près 
il était parvenu à ce but si important pour lui. 
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lors meme que toute l’Europe avait retenti du 
bruit d’uHC atrocité' aussi extraordinaire (i). 

Après avoir abandonné à l’ennemi ses équi- 
paf^es et son artillerie , Buonaparle n’avait pas 
même encore assez, de moyens de transport pour 
évacuer ses malades et ses blessés. Cependant un 
{^rand nombre de ces malheureux avaient été im- 


(}) Les premiers récits de l’empoisonnement des sol- 
dais fr.ntç.us à Jaffa ont élé publiés en Europe par des 
voyageurs anglais qui traversèrent la Syrie peu de temps 
a|>rès cet horrible événement. Tous les journaux de Lon- 
dres firent aussitôt remarquer un crime aussi inouï. Buo* 
naparte était alors au faite des grandeurs, et les Anglais 
eux-memes venaient de reconnaître sa pui.ssance m si- 
gnant le traité d’.Araiens. L’orgueilleux consul se plai- 
gnit amèrement a l'ambassadeur de la Grande-Bretagne 
des insultes qui lui étaient faites par ces journalistes. 
Lord Wilbwoiih répondit qu’en pareil cas le roi son 
maître lui-même n’aurait pas autre chose h faire que de 
rendre j)lainlc devant les tribunaux. Buonaparle n’ayant 
pas eu effet d’autre moyen de se venger, chargea son am- 
bassadeur ’aLondres de poursuivre les journalistes comme 
calomniateurs. Traduits en justice , ces écrivains firent 
intervenir beaucoup de témoins, et plusieurs militaires 
qui avaient fait la campagne de Sy'rie vinrent déclarer 
devant les juge* , qur c’était une chose notoire et hors 
de doute (jue l’e^oi-gement des prisonniers et l’empoison- 
nement des malades à Jaffa, par ordre de Buonaparté . 
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jiitoyablement abandonnés sous les murs de St.- 
Jean-d’Acre; d’autres avaient été livrés à la merci 
des flots sans guides , sans médicaments et sans 
le moindre secours ; enûn les chemins en étaient 
jonchés, et à chaque pas on les rencontrait in- 
voquant la pitié de leurs camarades, qui les aban- 
donnaient pour toujours à leur malheureux sort. 
ISIais les plus nombreuses et les plus infortunées ^ 
sans doute, de ces tristes victimes , se trouvaient 
dans les hôpitaux du mont Carmel et de Jafl'a. 
Presque tous étaient atteints de la terrible con- 
tagion , mais tous ne l’étaient pas avec la même 
gravité , et quelques soins pouvaient en sauver 
une grande partie. Les Musulmans les auraient 
peut-être pris ces soins-là ; et il n’est pas proba- 
ble qu’ils eussent vengé, sur ces êtres faibles et 
mourants, le trépas de leurs frères égorgés. 
Qu’importait d’ailleurs à leur général qu’un tel 
sort fût destiné à ces malheureux ; et que pou- 
vait-il leur arriver de pire que de mourir par la 
main des leurs! 

Lorsque Buonaparte arriva à Jaffa il avait dé- 
jà (ait empoisonner avec de l’opium plusieurs ma- 
lades en chemin , et particulièrement au Monl- 
Carmcl , où l’ambulance avait été placée pen- 
dant le siège. Arrivé dans cette ville, il fait venir 
auprès de lui le médecin en chef de son armée , 
le docteur Desgenettes, et il lui propose froi- 
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iâement de faire empoisonner les malades qui se 
trouvaient dans rhôpital. « Mon ministère est de 
)) soulager riiumanilé, » re'pondit cet homme 
Courageux. « Je vous croyais un esprit plus éle* 
» vé, » répliqua le général, d’un ton railleur. « Eh 
» bien! ajouta-t-il, je m’adresserai à d’autres. » 
11 s’adressa en effet à d’autres, et à l’instant meme 
le pharmacien de l’armée fut appelé devant lui. 
Cet homme se nommait Royer j il se chargea, 
sans hésitation , de préparer et de présenter lui- 
mème aux malades une boisson empoisonnée. 
Le lendemain trois > cents (i) soldats français 
moururent après avoir avalé de l’opium que ce 
monstre leur avait donné comme un breuvaee 

O 

salutaire (a)! . . . 

Les Musulmans entrèrent dans la place de 
Jaffa quelques heures après que le crime fut coEh 


(1) On porte à cinq cents hommes les Français dont 
Buonaparte ordonna ainsi le trépas , tant au Mont-Car- 
mel que dans la route et a l'hôpital de Jaffa. 

(2) Toute l’armée connaissait le crime de Royer; on 
le lui reprocha hautement dans plusieurs occasions ; et 
lorsqu’il voulut s’embarquer pour revenir en France 
après la capitulation , l’indignation devint si manifeste 
qu’il fut obligé de rester au Caire. Les Turcs l’arrêiè- 
rent quelques mois après , et ils le firent mourir du der- 
nier supplice comme convaincu d’espionnage. 

2 ,’‘.part. ^ ^ 
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sommé , et ils trouvèrent les soldats français ex- 
pirants; ces malheureux montraient le breuvage 
jaune qui venait de causer leur mort; ils ne 
croyaient pas encore à toute l’atrocite de leur 
bourreau , et ils ne l’accusaient que d’une erreur 
ou d’une imprudence!. ..La situation de ces tristes 
victimes de la cruauté de leur général, toucha 
les soldats de Dejezar ; les Arnautes et les Mau- 
grabins eux-mcmes, oubliant les vengeances qu’ils 
avaient à exercer, s’empressèrent de les secourir; 
ils leur donnèrent des antidotes, et une douzaine 
de ces infortunés échappa à la mort par les 
soins d’ennemis aussi généreux. Ils furent ren- 
voyés à l’armée françaiseaprès la paix d’El-Arisch; 
et plusieurs d’entre eux vivent encore ! 

On chercherait eu vain dans toutes les pages 
de l’histoire un crime qui puisse être comparé 
à celui-là. Plusieurs conquérants , aussi féroces 
que Buonaparte, ont fait égorger leurs prison- 
niers ; sur les mêmes lieux , ainsi que je l’ai déjà 
dit, l’orgueilleux Richard avait autrefois fait 
massacrer cinq mille ennemis du nom chrétien ; 
mais faire mourir de sang froid ses propres sol- 
dats , des hommes qui ont sacrifié pour la patrie 
et pour leur général toute leur existence ! une 
telle infamie ne s’est vue que dans le dix-hui- 
tième siècle; elle ne se renouvellera plus sans 
doute; et la postérité n’en trouvera d’exemple 
que dans Ulïistoiire de Buonaparte. 
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Une conside'ration doit cependant affaiblir la 
douleur que fait éprouver le sort de ces infortu- 
nés ; et je ne puis m’abstenir de faire remarquer 
dans leur triste destinée les inévitables décrets 
«le la Providence. Ces Français qui gissaient dans 
l’hôpital de Jaffa, atteints delà terrible conta- 
gion, étaient, pour la plus grande partie, les 
memes hommes qui, deux mois auparavant,- 
avaient égorgé par ordre de leur chef, quatre 
mille prisonniers désarmés. On a vu que les ca- 
davres, entassés sur le rivage, y étaient restés 
sans sépulture. Leur putridité porta bientôt dani 
toute la contrée les germes du terrible fléau, et 
les soldats français, ceux-là surtout qui s’étaient 
revêtus de la dépouille des victimes, en furent 
les premiers atteints! . : .r-- 

Sans doute ces soldats ont pu dire, avec 
quelque raison, qu’ils n’avaient fait qu’obéir 
à leur chef J mais il n’est pas vrai que la dis- 
cipline militaire ordonne en pareil cas une telle 
obéissance. L’ordre d’un chef n’est pas un juge- 
ment ; et c est un véritable assassinat que de tuer 
un homme qui n’a pas été jugé. Pour des guer- 
riers le crime est encore plus grand, quand 
il s’agit d’un ennemi désarmé, d’un ennemi dont 
on a reçu la capitulation. Je le dis hautement , 
parce.que si de pareUles atrocités pouvaient sé 
renouveler , il faut que ceux dont on voudrait 

9 ” 
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encore en faire les aveugles instruments, Con-. 

naissent bien ces principes immuables. 

Ija retraite de St.-Jean-d A^cre était le pre- 
mier écbec que Buonaparte eût éprouvé dans sa 
carrière militaire ; et c’était la première fois que 
l’on eût vu le grand homme aux prises avec l’ad- 
versité. Il fut loin, sans doute , dans une telle po- 
sition, de se montrer comme un sage et comme 
un héros; donnant un libre essor a son ressenti- 
ment,, il fit tout brûler et dévaster sur son 
passage. On ne trouverait pas même dans l’ins- 
toire des plus odieux conquérants, des effets d’une 
vengeance aussi cruelle, et rien n’est compara- 
ble au tableau qu’offrirent alors la Syrie et 
la Palestine. Cette contrée, qui dans tous les 
siècles fut le théâtre de tant de guerres désas- 
treuses , n’avait rien encore éprouvé de pareil. 
Les ravages exercés par les guerriers les plus 
féroces, peuvent à peine être comparés à ceux 
que Buonaparte ordonna dans sa retraite. 

Ce fut réellement sur des ruines et sur des 
cadavres que se retira l'armée française. Elle 
marchait à la lueur des incendies, u Le vent 
» portait la flamme jusque dans les montagnes, 
» a dit un témoin de ces fureurs ; la terre n’of- 
)i fi ait plus que l’Image de la désolation. Tandis 
N que les bestiaux fuyaient en mugissant, les ha- 
» bitants effrayés, la rage dans le cœur , contem- 
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)) plaîeril, sans pouvoir les arrêter, les désastres 
» qui signalaient notre passage. » C’était en par- 
lant de St.-Jean-d’Acrc que Buonaparte avait 
ainsi donné le signal de ses vengeances. Les ha- 
bitants du pays qui environnait son camp en 
éprouvèrent les premiers cfTcts. Ces habitants 
étaient les mêmes hommes auxquels il avait 
annoncé en arrivant , qu’il venait les délivrer 
des vexations de Djezar. Et qu’on ne dise 
pas qu’il eût à se plaindre de ces peuples, 
ni qu’il en eût éprouvé la moindre hostilité. 
Voici le tableau que le même témoin a fait 
de leur conduite envers les Français, tant quo 
dura le siège. « A peine le camp était-il assis , 
» que les habitants des vdlages qui entourent la 
» plaine de St.-Jean-d’Acre , vinrent en foule 
» nous apporter des provisions de tout genre. Ils 
» établirent bientôt un petit marché où nous tr5u- 
« vâmes à acheter des figues sèches, du tabac et 
» quelquefois du fromage. Les Druses , instruits 
)) également de notre arrivée descendlrentdeleurs 
» montagnes et vinrent saluer Buonaparte... En 
>1 général , soit que les habitants , presque tous 
» chrétiens, voulussent paraître nos amis, ou quo 
» véritablement ils fussent fatigués du joug sous 
» lequel ils vivaient alors, ils prononçaient le dé- 
n sir de voir prospérer nos armes, et faisaient 
»> des vœux pour la prise d’Acré. Us venaient sou- 
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» vent devant nos tentes s’accroupir et considé- 
») rer, en fumant- leurs pipes, les eflbrts de nos 
») guerriers, pour pénétrer dans la place. Loin 
» de rencontrer parmi ces habitants ces dispo- 
» sitions hostiles , que nous cachaient politique- 
}) ment les Egyptiens, nous ne trouvâmes parmi 
» eux qiie cordialité et hospitalité j jamais ils ne 
M commirent sur les F rauçais un assassinat. » 

Voilà quels étaient les hommes que Buona- 
parlc livra au pillage de ses soldats j voilà 
comment s’étaient conduits envers eux , ceux-là 
même dont, par ordre de leur chef, ils pillèrent 
et détruisirent si impitoyablement les habita- 
üons. On n’épargna pas même les moissons 
dans les champs ; et cet abominable système 
s’étendit bien loin au - delà de Jaffa. Toute 
la Syrie et cette partie de la Palestine , qui est à 
la gauche du J ourdain, étaient en feu dans le même 
moment. Les torches 'ne cessèrent d’être allu- 
mées que quand il n’y eut plus rien à incendier^ et 
ce ne fut qu’au désert que les ravages s’arrêtèrent ! 

Afin qu’on ne m’accuse pas d’exagération , 
je citerai l’autorité du général Berthier , qui était 
chef d’état-major de cette armée. « JJ ordre est 
» donné à la colonne du gcûiéral Régnier, et à 
)) celle du centre, de brûler les villages et 
)) toutes les moissons. La cavalerie prend la 
w droite, pour rahiasser les troupeaux qui .s’y 
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;) sont réfugiés... La plaine est toute en feu. » 

( Relation des expéditions d’Égypte et de Syrie, 
pag. 109 et iio ). Enfin on lit dans le rapport 
qui fut envoyé au Directoire , sur la même re* 
traite. «Déshabitations sont réduites en cendres; 

» les troupeaux enlevés et les grains incendiés. » 
Je n’ajouterai aucune réflexion à ces affreux 
détails , il est des faits qui n’ont pas besoin 
d’être commentés ; et je crois qu’il me sufilra 
d’avoir prouvé que ceux-là sont vrais. * 
Après quelques jours de marche dans le dé- 
sert, bien moins pénibles qu’au premier passage, 
parce qu’elle avait des vivres en abondance , 
l’armée arriva en Egypte, et elle rentra au Caire 
réduite de plus d’un tiers , emportant avec elle 
le germe des plus affreuses maladies, mais chargée 
des dépouilles de tous les pays qu’elle venait de 
parcourir. Celte dernière circonstance avait fait 
oublier aux soldats leurs fatigues et leurs souf- 
frances. Buonapartc, qui avait eu quelques in- 
quiétudes sur leur mécontentement , fut très sa- 
tisfait de cette espèce de dédommagement à leurs 
maux ; peut-être même que celte considération 
fut autant que son dépit la cause de tous les dé- 
sastres qu’éprouvèrent les habitants de la Syrie 
et de la Palestine. Depuis le siège de Saint-Jean- 
d’Acre , les 'murmures allaient toujours en aug- 
mentant, et le général en chef voulant les appai* 
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ser , se servit tour à tour des moyens de violence 
et de séduction. Ce fut ainsi qu’en passant à El 
Ariscli, au moment où il venait de livrer à l’avkUté 
de ses soldats les contrées qu’il avait traversées , 
il üt fusiller huit dragons qui furent accusés d’a- 
voir refusé de monter à l’assaut. 

Voulant en imposer aux Egyptiens, qui n* 
croyaient plus depuis long-temps au retour du 
général ni à celui de son armée, il la fit défiler 
devant eux avec beaucoup d’appareil; et il donna 
l’aspect d’un triomphe à sa rentrée au Caire. 
Il fit en meme temps publier par son divan, qui 
avait reçu ordre de venir en grande pompe au- 
devant de lui, une proclamation dans laquelle on 
voit que sa ferveur pour le Coran augmentait en 
raison de la diminution de ses forces et de la 
crainte qu’ü avait des Musulmans. Cette pièce 
contient d’ailleurs un historique assez remarqua- 
ble de l’expéditiou de Syrie, et l’on y trouvera 
la preuve de plusieurs faits que J’ai rapportés, 
et dont Buonaparte s’est bien gardé de parler 
dans scs rapports ofilciels (i). 


(i) « Il est arrivé au Caire, la bien gardée , le chef de 
» 1 armée française, le général Bonaparte, qui aime la 
» religion de Mahomet. Il s’est arrêté avec ses soldats a 
>» Quoubbé , bien portant et sain , remerciant Dieu des 
» faveurs dont il le comble. 11 est entré au Caire par ta 
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On voit aussi dans la proclamation qui vient 
d’être citée, que l’Egypte n’avait pas été tran- 

» porte de la Victoire, le vendredi lo du mois de 
M mohharram de l'an iai4 de l’hégire, avec une suite 
» et une pompe des plus grandes: c’a été une fête de voir 

» les soldats bien portants Ce jour a été un très grand 

B jour ; l’on n’en a jamais vu de pareil. Tous les babi> 
M tants du Caire sont sortis ’a sa rencontre ; ils ont vu et 
M reconnu que c’était bien le même général en chef Bo- 
B naparte, en propre personne; ils se sont convaincus 
B que tout ce qui avait été dit sur son compte était 
B faux 

B Nous vous informons que Djezar ( le boucher ) , 
B pacha , qui a été ainsi nommé à cause de ses grandes 
B cruautés , ne faisant aucun choix de ses victimes, avait 
B rassemblé un grand nombre de mauvais sujets v*ih 
B lant venir s’emparer du Caire et des provinces de l’É- 
B gypte , et les encourageant par la promesse du pillage 

B et du viol Le général en chef Bonaparte partit, bat* 

B titles soldats de Djezar..... Il prit le fort d’El-A’rich 

B et tous les approvisionnements qui s'y trouvaient 

B II se porta ensuite à Ghazah, battit ce qu’il y trouva 
B des troupes de Djezar , qui fuirent devant lui comme 
B les oiseaux et les souris fuient devant le chat.... Étant 
B ensuite arrivé à Ramléb , il s'empara encore des ap- 
B provisionnements de Djezar, et de deux mille outres 
B fort belles qui étaient la pour sa route sur l’Égypte ; 
B mais Dieu ne l’a pas voulu. 11 fut ensuite sur Jaffa et 
n ep fit le siège pendant trois [ours».. Les habitants éga> 
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’ quille pendant l’absence de l’année, et que plu- 
sieurs fois les habitants avaient cherché à pro- 

u tp n'ayant pas voulu se soumettre et le reconnaître , 

» ayant refusé sa protection, il les livra, dans sa colère 
» et par la force qui le dirige , au pillage et à la mort; 
nilenestperi aux environs de cinq mille. 11 a détruit leurs 
» remparts et fût piller tout ce qû s y trouvût ; c’est 
U l’ouvrage de Dieu ,qui dit aux choses d’étre, et clics 
» soDt. 11 a épargné les Egyptiens qui s'y sont trouvés , 

]> les a honorés, nourris et vêtus Il se trouvait à Jaffa 

» environ cinq mille hommes des troupes de Djezar ; il 
» les a tous de'tridts ; bien peu se sont sauves par la fuite. 
» De Jaffa il se porta à la montagne de Nahlous , dans un 
» endroit appelé Quaqoùn , et brûla cinq villages de la 
» montagne. Ce qui était dans les destins a eu lieu : le 
}) maître de l’univers agit toujours avec la même justice. 
U Après il a détruit les murs d’Acre , le château de Dje- 

» zar Il n'a pas laissé à Acre pierre sur pierre , et en 

)> a fait un tas de décombres, au point que l’on demande 

s’il a existé une ville dans ce lieu Voilà la fin des 

U édifices des tyrans. Il est retourné ensuite en Égypte 
i> pour deux motifs : le premier pour tenir la promesse 
» qu’il avait faite aux Égyptiens de retourner à eux dans 
» quatre mois , et ses promesses sont des engagements 
^ sacrés ; le second , c’est qu’il a appris que divers mau- 
» vais sujets Mamiucks et Arabes semaient le trouble et 
» la sédition pendant son absence. ... Son arrivée les a 

» tous dissipés Toute son ambition est toujours la 

» destruction des méchants , et son envie de faire le bien 
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filer de la faiblesse des garnisons françaises , 
pour former des insurrections sur différents 
points. Cos révoltes avaient été assez heureu- 
sement réprimées j mais chaque jour il s’en 
manifestait de nouvelles. La plus considéra- 
ble fut celle qu’excita une espèce d’illuminé, 
qui, se disant envoyé de Dieu, était parvenu 
à réunir plusieurs milliers de sectaires. Ces fana- 
tiques avaient commencé leur mission à Da- 
manhour, par l’égorgcmentd’un poste de soixante 
français. Le général Lanusse marcha contre eux, 
en tua par la mitraille un très grand nombre , 
qui se précipitaient sur les canons, se croyant 
invulnérables j entra dans la ville , la brûla , et 
passa quinze cents habitants au fil de l’épée. « Un 
» monceau de cendres, dit le rapport officiel, 
» indique la place où fut Damanhour. » 

» aux bons Retournez donc , créatures de Dieu , vers 

» Dieu ; soumettez-vous a ses ordres, la terre lui appar- 
» tient; suivez ses volontés, et sachez qu'il dispose de la 
» puissance et la donne à qui il veut ; c’est ce qu’il nous 
» a ordonné de croire...- Lorsque le général en chef est 
n arrivé au Caire, il a fait connaître au Divan qu’il aime 

» les Musulmans, qu’il chérit le prophète qu’il s’ins- 

» truit dans le Koran , qu’il le lit tous les jours avec 

B attention Nous savons qu’il est dans l’intention de 

B bâtir une mosquée qui n'aura point d’égale dans le* 
B monde, et d’embrasser la religion musulmane. i> 
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Le ge'néral Lanusse ne pouvait pas sans doute 
trouver un moyen plus eflicacc pour apaiser une 
révolte J et celui-là devait être infaillible, tant 
que la force serait là pour l’appuyer. D’autres 
mouvements du même genre , sur dilTérents 
points de la Basse- Egypte , furent réprimés de 
la même manière. Mais ces révoltes étaîentcomme 
l’hydre de Lcrnej à peine les avait-on apaisées 
sur un point, qu’elles renaissaient sur un autre. 
Quelques partis de Manduks que le général Desaix 
contenait avec peine dans la Haute - Egypte , 
avaient lié leurs mouvements à ces insurrections ; 
ils s’étaient aussi concertés avec les Arabes. En- 
fin les Français, qui faisaient chaque jour de nou- 
velles pertes , sans pouvoir renouveler leurs 
forces, voyaient à chaque instant augmenter 
celles de leurs ennemis. 

D’un autre côté, l’armée n’était pas payée j 
sa solde était arriérée de plusieurs mois j l’ha- 
bUlement et l’équipement étaient dans le plus 
mauvais état; et ce n’était qu’à la pointe de 
l’épée que l’on obtenait les choses les plus néces- 
saires à son existence. 

M. Poussielgue, qui était alors en Égypte 
à la tête de l’administration française , a fait 
un tableau bien frappant des vexations qui fu- 
rent exercées envers les hal)itants. L’importance 
de son témoignage, autant que l’intérêt des dé* 
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tails qui s’y trouvent, me déterminent à en donner 
les passages les plus remarquables. 

«Il n’y a plus de contributions extraordinaires 
» à espérer dans un pays sans aucun commerce 
» depuis dix-neuf mois (i). L’argent des cliré- 
» tiens est épuisé j on ne pourrait en demander 
» aux Turcs sans occasionner une révolte ; et 
» d’ailleurs on n’en obtiendrait pas j l’argent est 
» enfoui , et les Turcs plus encore quelescbré- 
» tiens se laissent assommer de coups, et quel- 
» ques-uns se sont laissés couper la tète , 
» plutôt que de découvrir leurs trésors... Les 
» paysans tiennent encore plus à leur argent 
» que les habitants des villes j ils ne payent qu’à 
« la dernière extrémité et sou à sou. Leur ar- 
» gent est caché , leurs effets et leurs den« 
» rées sont enfouis. S’ils voient venir une co- 
» lonnc de troupes ils s’enfuient avec leurs feni- 
» mes, leurs enfants et leurs bestiaux, et l’on ne 
» trouve plus que des cahuttcs abandonnées. S’ils 
» croyent être assez forts , ils se battent et ap- 
» pellent à leur secours les villages voisins, même 
» les Arabes. Quelquefois si on peut attraper 
V les chefs du village , on les mène en prison. 


(i) Cette lettre, datée du 21 septembre 1799, fut 
adressée au directoire peu de temps après le départ de 
Buonaparte. 
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» où on les retient jusqu’à ce que le village 
» ait payé; ce moyen lent ne réussit pas tou- 
)) jours. Si on ■çds\\enl à leur enlever leurs cha- 
n meaux, leurs buffles et leurs troupeaux, ils 
» les laissent vendre et s’ exposent à mourir de 
» faim en laissant leurs terres incultes. Il faut 
» donc avoir sans cesse dans chacune des seize pro- 
» vinces do l’Egypte soixante, ou cent hommes 
» uniquement enq)loyés à forcer les villages à 
>) payer-, et souvent après une journée pénible 
>) ils reviennent avec très peu de chose. 11 est la- 
») elle d’imaginer toutes les vexations , les dé- 
» gâts et les désordres qui accompagnent leurs 
)i courses. Le recouvrement des grains est encore 
» plus difhcile ; il faut également contraindre 
)i les villages à payer ceux qu'ils doivent, 
» par la baïonnette, » 

C’est après un tableau aussi adUgeant , qu’oa 
lit dans le même rapport la phrase suivante : 

« Le peuple égyptien , malgré ses fréquentes 
)) révoltes contre nous , peut passer pour un 
■>> peuple très doux ;ma\s il cs{.dissimulé,e\. ils’cn 
» faut de beaucoup qu’il nous aime, quoiqu’il 
» ail été traité avec plus d’égards qu’on n’en 
)i avait jamais accordé à aucun peuple conquis. » 
Il est difficile d’alher les égards dont parle ici 
M. Poussielgue avec les vexations et les dégâts 
dont il fait en meme temps \me description si 
touchante. Que pense-t-il donc qu’on eût pu faire 
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de pire envers des peuples conquis, que de ven- 
dre leurs bestiaux, que de les contraindre à 
mourir de faim , les assommer de coups et 
leur couper la tête pour leur arracher leur ar- 
gent? J’ai cru d’abord lire dans ce récit une des- 
cription de tous les maux que l’on lit éprouver 
si long-temps aux Français par les terribles lois 
de la conscription ; mais j’ai vu ensuite qu’il ne 
s’agissait que des iniquités commises envers les 
Égyptiens. Cependant il me sera permis de 
civiire que queb[ues-uns de nos administrateurs 
étaient allés chercher des leçons dans l’Orient. 

L’arrivée de Buonaparle et de son armée ap- 
paisa pour quelques instants la fermentation que 
d’aussi odieux traitements excitaient sans cesse. 
Mais des attaques plus sérieuses devaient bien- 
tôt occuper ce général. On l’informa qu’il se pré- 
parait une expédition dans les ports de l’Angle- 
terre. La Porte-Ottomane , qui avait été si long- 
temps à se mettre en mouvement, désormais 
forte de son alliance avec les Anglais et les Rus- 
se®, allait enfin diriger une armée en Syrie, et 
dans le même temps inje autre armée turque se 
préparait dans l’ile de Rhodes à descendre sur les* 
côtes d’Egypte. Les Arabes et los Mamlucks de 
Mourad et d’ibrahim, loin d’étre com- 

me on l’avait dit souvent dans les rapports ollx- 
ciels , étaient informés de tous ces préparatifs , 
et ils allaient joindre leurs efforts à ceux de tant 
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leur élait Impossible de se secourir. Au mi- 
lieu de la première de ces deux lignes se trou- 
vait une plaine qu’ils avaieat négligé d’occuper, 
et dans laquelle la cavalerie française pénétra 
sans le moindre obstacle dès le conmeucemeqt 
de la bataille. Cette cavalerie se trouva alors sur 
les derrières de leur aile droite et.de leur aile 
gauche. Elle en fit un grand carnage, ètia'p}us> 
grande partie fut obligée de se jefe^.daos la 
mer. ’» ••■v 

L’attaque de la seconde ligne présentait de • 
plus grandes difficultés j placée à six cents toi- 
ses de son avant - garde , celte seconde ligne 
avait été témoin de sa défaite sans pouvoir la 
secourir; mais beaucoup de r^ons empêchaient 
qu’eUe n’eùt à redouter un pareil sort; d’abord 
elle était plus nombreuse , ensuite elle avait moins 
de terrain à défendre , l’isthme étant sur ce point 
extrêmement étroit. De plus ses flancs étaient cou- 
verts par trente chaloupes canonières. Le village 
d’Aboukir, qui se trouvait dans le milieu de la 
position , avait été crénelé, barricadé, et il était 
occupé par de l’infanterie. Mais il paraîtque cette 
infanterie n’était pas en assez grand noral>re , 
puisque, dès la première charge, la cavalerie fran- 
çaise y pénétra , et qu’elle se porta ensuite suc- 
eessivement contre les deux ailes qu’elle attaqua 
sur leurs derrières , tandis que l’infanterie les- 
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* attaquait sur leur front , comme il était arrivé à 
la première ligne. 

Les Musulmans abandonnèrent alors leurs 
retranchements , et ils tombèrent sous les coups 
I le la cavalerie , qui en fit encore une fois un 
horrible massacre. Tous périrent les armes à la 
main , ou se noyèrent dans la mer , à l’excep- 
tion de deux cents hommes qui sc rendirent avec 
le pacha. A la fin de là journée il ne restait plus' 
de cette armée, sur laquelle la Porte-Ottomane 
* avait fondé de si grandes espérances, que la gar- 
nison du fort composée de deux mille hommes. 

Cette garnison fut obligée de se rendre après 
un bombardement qui dura huit jours , et dans 
lequel les deux tiers des assiégés périrent. Le 
neuvième jour, les autres, mourants de fiiim , 
vinrent en suppliants , se jeter aux pieds du 
vainqueur. 

Cette victoire fut principalement due à la 
valeur de la cavalerie, qui pénétra successive- i 
* meut avec autant de bonheur que de courage j 

sur les derrières des deux lignes ennemies. C’é- 1 

tait la première fois que cette arme rendait de I 

pareils services en Égypte , mais aussi c’était la’ j 
première fois que les Musulmans s’étaient pré- 
sentés sans cavalerie , et il est probable que la 
nôü’e n’eût pas obtenu un tel succès, si les Mam- 
lucks et les Arabes avaient pu se réunir à l’arinéa 
turque au moment où eHe débarqua. C’est en 
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cela qu’il faut rendre justice à l’habileté du gé- 
néral en chef, qui profita bien des avantages de 
sa position centrale , d’abord pour rejeter dans 
leurs déserts les Mamlucks de Mourad Bey, 
ensuite pour surprendre l’armée ottomane a^ ant 
qu’elle eût fait des .progrès dans l’intérieur de 
l’Égypte, où elle aurait trouvé de nombreux 
partisans, et qui enfin dirigea celte attaque avec 
tant de vivacité et une si admirable précision. 

Le Commodore Sydney Smith se présenta 
dans la rade avec un second convoi , au moment 
où la destruction du premier venait d’être con- 
sommée. Cette descente fut en général si mal con- 
certée de la part des ennemis des Français, que 
le débarquement, qui devait se faire en même 
temps à Damiette , n’eut beu que quatre mois 
après celui d’Aboukir, et qu’il fut alors repoussé 
par les mêmes troupes qui s’étaient si bien mon- 
trées le a3 juiUet. r ' 

Après celte glorieuse journée , le pacha pri- 
sonnier fut conduit au Caire , et Buonaparte en- 
voya ses trois queues au directoire. Il le traita 
avec beaucoup d’égards , et fit célébrer en sa pré- 
sence une fête de Mahomet, dans laquelle il s’of- 
frit encore une fois en spectacle comme envoyé 
du prophète. Quoique ce pacha eût fait des 
jbutes militaires bien graves,» c’était un homme 
très brave et de beaucoup d’esprit. Buonaparte 
lui dit un jour : « Je ferai connaître au grand- 
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» seifîneur la conduite distinguée dans la ba- 
n taille que tu as eu le malheur de perdre. — Tu 
«peux l’en dispenser, répondit le pacha, le 
»i grand-seigneur me connaît mieux que toi. » 
Cependant la victoire d’Aboukir n’avait donné 
au général en chef que quelques mois de sécu- 
rité: d’autres armements se formaient dans l’île 
deRhodes J des troupes russes devaient faire partie 
d’un nouveau débarquement que Sydney Smith 
idlait diriger ; le grai^-visir, à la tête d’une nom- 
breuse armée, était déjà arrivé à Damas, et il 
s’y réunissait aux troupes victorieuses du pacha 
deSaint-Jean-d’Acre; enfin j’ai déjà parlé d’un 
armement considérable qui déjà était près d’ar- 
’ river des bords de la Tamise. Menacé par 
tant d’ennemis à la fois, Buouaparte ne pouvait 
espérer aucun secours , et chaque" jour' chaque 
instant, augmentait de plus en plus l’embat^ 
ras de sa situation. La crainte vinl encore ajouter 
aux dangers dans lesquels il se. trouvait , et, 
comme il arrive toujours à ceux qui forment sans 
prévoyance de^ entreprises au-dessus de leurs 
forces, il manqua tout-à-fait de présence d’esprit 
dès qu’il crut que le péril 'était' imminent. Son 
imagination ne fit qu’y ajouter, et il ne songea 
plus qu’à s’y soustraire personnellement. ' 

Tel était l’état de ses affaires et les dispositions 
de son esprit, lorsqu’il se décida à retourner en- 
France. Cette résolution si imprévue devait le 
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perdre à janiaUj toutes les probabilités se re'u- 
nissalont contre lui : il trehappa cependant aux 
dangers les plus évidents , et c’est au succès in- 
croyable de cette U-méraire résolution, qu’il faut 
allribucr tous les maux dont les nations ont eu à 
gémir si long-tmips! 

Soit qu’il eùtà craindre les effets du mécon- 
tentement de son armée , soit qu’il voulût em- 
pêcher que les croisières anglaises ne fussent 
averties , ce fut avec le plus grand secret qu’il fit 
les préparatifs de son départ. Il existait encore 
dans le port d’Alexandrie deux frégates et mi 
aviso; c'étaient les restes de cette (lotte innom- 
brable sortie des ports de France quinze mois 
au{>aravant ! Le conti’e - amiral Gantlieaiune 
reçut ordre de les tenir ju-êts à partir ; et pour 
l’exécution do cet ordre, il fut obligé d’enlever 
de dessus les remparts d’Alexandrie toute l’ar- 
tillerie qui était (nécessaire à la défense de cette 
place. Lorsque ces bâtiments furent près d’appa- 
reiller , Buonaparte se rendit secrètement sur le 
rivage avec sa compagnie des guides et un petit 
nombre de ses officiers les plus dévoués. Tous 
ignoraient leur destination , et ce ne fut qu’en 
pleine mer que le général leur annonça qu’il re- 
tournait en France. 

Ainsi s’éloigna du théâtre de sa honte, cet 
homme qui avait prétendu marcher sur les traces 
des pluA&meux conquérants de l’antiquité! Ains» 


Digitized by Google 


TABLEAU DES GUERRES 


i5'i 

il se sau\a comme un lâcbe déserteur, celui qui 
avait puni avec tant de rigueur les moindres fautes 
de ses soldats -, ainsi il les abandonna lorsqu’il 
les crut voués à une mort assurée! 11 allait de 
nouveau s’exposer au milieu des flottes britan- 
niques, à tous les hasards de la mer. Le di- 
rectoire pouvait, à son arrivée en France, le 
traduire devant un conseil de guerrej il le de- 
vait même, et selon toutes les lois militaires, cette 
désertion eût été punie par le dernier supplice; • 
enfin il est sûr qu’en voulant se soustraire aux 
dangers qui le menaçaient en Egypte , cet 
insensé courait à des dangers plus réels. Mais en- 
core une fois , contre toutes les probabilités il 
échappa à ces nouveaux périls, et il vint se met- 
tre au-dessus de tous les pouvoirs , lorsque par 
im acte de bassesse et de lâcheté, le plus cour 
pable que puisse commettre un général , il s’était 
exposé au plus sévère châtiment, et que la moin- 
dre peine qu’on dût lui infliger c’était de le dé- 
clarer indigne de paraître au dernier rang de 
l’armée. 

Il convient cependant de dire à la Justifica- 
tion des F rançais , qui le laissèrent ainsi usurper 
le pouvoir souverain , qu’ils ne connaissaient 
encore que ce qu’d y avait eu de beau dans sa' 
conduite. Tout le monde ignorait en France, à 
l’époque si funeste du 1 8 brumaire, ce qui s’é- 
tait passé en Égypte. L’éclat des campagnes d’ 
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lie n’y paraissait eflacé par aucun revers j aucune 
action infâme ne semblait l’avoir terni. S’ils 
avaient connu tout ce que cet homme venait de 
faire dans l’Orient, u’auraient-ils pas eu horreur 
de sa présence, ceux-là meme qui concoururent 
à son élévation ? La nation n’eût - elle pas été 
transportée d’indignation , ne se serait-elle pas 
soulevée toute entière, si elle eût pu savoir que 
ses destinées allaient être placées dans des mains 
souillées par d’aussi exécrables forfaits ? Un petit 
nombre de Français purent ensuite révéler ces 
atrocités ; mais on sait avec quels soins il les fit 
circonvenir ; on sait comment le silence le plus 
absolu leur fut imposé si long - temps par la 
crainte ou par la reconnaissance. 

Sentant les reproches qui pouvaient lui être 
adressés par les troupes qu’il abandonna à leur 
malheureux sort , lorsqu’il partit d’Égypte , 
Buonaparte voulut leur faire croire que ce 
n’était qu’en conséquence d’ordres positifs du 
gouvernement qu’il retournait en France. Klé- 
ber lui -même, qui le connaissait si bien, fut 
dupe pendant quelques jours de ce mensonge ; 
et ce général auquel il avait laissé le commande- 
ment , écrivit au Directoire peu de jours api ès 
sa fuite: «Il ( Buonaparte ) voyait la crise fatale 
» s’approcher: vos ordivs ne lui ont pas permis 
» de la surmonter. » 

La crise fatale s’approchait en effet d’une 
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manière évidente j cependant elle n’e'tail pa» 
aussi prochaine que la peur l’avait fait croire à 
Bnonaparte, et s’il avait eu plus de courage, il 
pouvait l’éloigner au moins pour quelque temps. 
Le général Kléber tint encore pendant plusieurs 
mois dans cette position dilT\cilej il obtint même 
des succès, et il gagna la bataille d’Héliopolis con- 
tre des forces bien supérieures à celles que Buo- 
naparte avait eu à combattre. H remporta avec 
huit mille Français devant sohcanlc mille Turcs, 
cette brillante victoire, la plus glorieuse peut-être 
qu’aient obtenue les armées françaises pendant 
tout le cours d’une guerresi longue et dans laquelle 
tant de beaux faits d’armes les ont illustrées. 

Mais pour le véritable courage et même 
pour Hiabileté, Kléber était un antre homme 
que Bnonaparte. On sait comment ce général 
mourut peu de temps après; on sait aussi com- 
bien de motifs Bnonaparte avait pour , se dé- 
faire d’nn rival aussi dangereux. Ccs'conskléra- 
tions ont fait croire à beaucoup de monde 
que le général déserteur , après s’être empai’é en 
FranèeMu poüvou* souverain*, et’ après avoir 
reçu les rapports dans lesquels le brave Kléber 
l’accusait de la manière la plus fondée et la phiÿ 
^ positive , avait lui-même ordonné son assassinaè; 
Mais ce crime n’a pas été prouvé, et je me garde- 
rais bien de diriger une accusation' incertaine 
contre un homme chargé de tant d’autres crimes 
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si avérés et si incontestables! Peut-être que l’a- 
>enir révélera quelque chose à cet égard. En at- 
tendant il faut que l’on sache qu’oprès la fuite de 
•Buonaparte,' Kléber assembla un conseil pour 
examiner sa conduite ’ qu’elle y fut unanimement 
condamnée, et- qu’un rapport si^é par tous les 
membres de ce conseil , fut envoyé au directoire. 
Mais pendant ce temps-là Buonaparte renversait 
lui-méme ce’ gouvernement ; déjà il s’était mis 
"à sa place, et ce fut lui qui reçut la dépêche ac- 
cusatrice! Qu’on juge de la haine qu’il dut por- 
ter à Kléber. S’il n’est pas prouvé que ce soit 
par suite de cette haine qu’est mort le malheureux 
général , on sait au moins avec quelle petitesse le 

ses restes inanimés. 
Après leur capitulation, les soldats de l’armée d 1 &- 
gypte rapportaient avec eux les dépouilles mor- 
telles de Kléber, et ils ne doutaient pas que la 
-France' toute entière ne s’empressât d’honorer la 
mémoire d’un homme si grand et si admirable 
dans toute sa conduite. Buonaparte empêcha que 
. le cercueil fût débarqué, et on le déposa au châ- 
teau* d’If, où il est resté sans, honneurs. Il serait 
* peut-être digne aujourd’hui d’un gouvernement 
‘ qui s’est chargé de réparer tant de torts , de ne 
pas oublier celui 4 à. Un arrêté Consulaire avait 
ordonné au commencemeut de j 800 , l’érection 
d’un double monument consacré à Kléber et à 
Desaix. Lorsque la première pierre de ce monu- 


grand consul se vengea sur 
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ment fut posée sur la place des Victoires , le 
Sénateur Garat, prononça un Discours qui atteste 
encore ce qui vient d’étre dit. Depuis ce temps- 
là, Buonaparte changea d’avis, et il n’y eut d’é- 
levé que la grotesque et indécente statue de 
Desaix qui vient enfin d’étre déplacée. 

Au milieu de tant d’événements si étonnants 
et si extraordinaires qui ont signalé la carrière 
militaire et politique de Buonaparte, l’expédi- 
tion d’Egypte est peut-être celui que les obser- 
vateurs doivent considérer avec le plus d’at- 
tention. U eut sur les destinées du monde entier 
une grande influence ; il assura pour long-temps 
le triomphe des Anglais dont il devait renverser 
la puissance ; il fit éprouver aux F rançais des 
pertes qui ne peuvent pas être réparées. 

L’iûsloire de cette expédition doit aussi êti e 
considérée sous un autre point de vue , bien 
digne de fixer les regards. Dans aucune situation 
le caractère de Buonaparte ne s’est montré 
plus à découvert. Ce fut là que parurent dans 
tout leur jour , sa cruauté et son mépris pour 
l’espèce humaine ; ce fut là que pour la pre- 
mière fois il fit éclater sans mesure et sans 
retenue toute sou ambition et son orgueil. Déjà 
quelques côtés de cet odieux naturel s’étaient 
montrés dans les guerres d’Italie ; mais alors il 
dissimulait encore ; il était au milieu de l’Europe 
et sous les yeux d’un gouvernement ombrageux. 
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A peine a-til quitté Je rivage français, qu'il lève 
tout-à-fait leinasquc. Dans sesordres et dans ses 
proclamations , il prend le ton d’un despote de 
rOrient.C’étaitcommeNadirou comme Gengis- 
Iwhan, qu’il prétendait envahir l’Asie; il se con- 
duisit envers les peuples et envers les armées 
comme ces barbares conquérants; il les surpassa 
même en violences et en cruautés. J’ai raj>porté 
des crimes qui ne se trouvent pas dans Tbistoire 
des monstres les plus féroces. , 

Dans scs campagnes d’Italie, il avait montré 
parfois une sorte de grandeur et de dignité; il 
s'était souvent distingué par une habileté remar- 
quable dans les opératious militaires; et l’on a 
vu qu’à cet égard je lui ai rendu justice toutes les 
fois que j’aldû le faire. En Egypte, et surtout eu 
Syrie, ses crimes lesplusodieux. ne sont rachetés 
ni paruneopération remarquable ni par un seul 
trait de courage. J’ai cherché des occasions de 
le louer au moins sous ce rapport; je n’en ai 
trouvé qu’une, c’est la bataille tl’ Aboukir ; et 
certes dans cette circonstance il dut autant ^l’i- 
gnorance et à la maladresse de ses ennemis qu’à 
son courage et à son habileté. Les autres opéra- 
tions militaires qu’il dirigea dans ces contrées, 
ne méritent pas même d’être examiné es sous le 
rapport de l’art. Ce fut encore à force de mou- 
vements, d’attaqueset de saci iGcts,qn il voulut 
Buonapt ' * 
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triompher dans une position où il ne pouvait se 
soutenir que par la défensive la plus sévère et 
la plus circonspecte. 

Apres avoir parloutprodiguéles déclarations 
les plus fausses, les promesses les plus meusou- 
gères, il fil pilier et massacrer impitoyablement 
des peuples dont il avait promis si solennelle-' 
ment de respecter les personnes et les biens; il 
fit égorger jusque dans les temples de leur Dieu, 
ceux dont il av£(it annoncé avec lantde ridicule 
qu'il partageait la croyance. Le nom français 
était autrefois chéri et vénéré dans TOrient; 
depuis celte époque ii y est abhorre. Lorsque 
tant d'injustiees et de cruautés eurent porté 
riudiguation dans l’esprit de toutes les nations 
etdetouslcs souverains; lorsque toutes les puis- 
sances furent réunies contre l’armée française, 
celui qui avait excité cet orage, celui que sou 
devoir appelait le premier à le conjurer, ne 
songea plus qu’à se sauver hontensement. 

Revenu dans sa patrie, il y fut comblé d’hon* 
ncûrs ; il monta sur le trône lorsqu’il devait 
mourir dans l’opprobre et l'ignominie. 11 a oc- 
cupé ce trône pendant quatorze ans; il y serait 
encore s’il eût pu devenir s:>ge, et, si les mêmes 
passions, les mêmes vices qui i’y avaient porté, 
n’eussent pas concouru tous.les jours à l’eu 
précipiter. 

FIN DU PREMIER VOLUME. ^ 
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